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LE

MONITEUR DE LA MODE.
S,

Renseigiiements divers, dcscription des Toilettes,

Deux grandes innovationsse preparent dans la toilette :
La röapparition des frisures et la reforme des crinolines,

Deja, il y a un aa, un artiste en renom s'etait efforce
de ramener la coiffnre Sevigne. (Jette tentative avait eu
quelque succes, sans toutefois etre connue generalement.
Cette annee-ci, M. Sergent fils, qui semble appele ä con-
tinuerla reputation de son pere, a fait du perfectionnement
de cette coiffure une crealion tout artistique. Les frisures
presque aeriennes sont accompagnees en arriere de deux
longs tire-bouehons; et de legeres fleurettes sont entre-
melees aux cheveux avec une gracieuse negligence. Les
boucles accompagnentaussi quelquei'oisla coiffure ä 17m-
peratrice,c'est a-dire roulee en dessous, et luidonnent un
caractere historique.C'est, a tres peu de chose pres, celle
quifut adoptee apres 1620, alors que notre France recon-
quit, dans toute sa plenitude, l'empire de la mode qu'elle
partageaitdepuis eent ans avec l'Espagne. On porte aussi
de doubles bandeaux roules tous les deux en dessous ,
d'autres fois un seul bandeau entoure d'une epaisse natte.

Comme toutes les autres, cette branche de la toilette,
la plus importante de toutes , puisqu'elle ne tire ses ele-
ments que des ricbesses märnes de la nature, est devenue
l'objet de serieusesetudes et de savantes combinaisons.

La crinoline,cette mode si peu en barmonie avec les
habitudes resserrees de notre vie moderne, avait trouvele
moyen de devenir, nous ne savons trop pourquoi,une preoe-
cupation meme des esprits les plus graves. Qu'on s'en
occupät pour la soutenir ou pour la blämer, nous trouvions
qu'on lui faisait l'honneur de s'en occuper beaucoup trop.
Seules, les revues dans le genre de celle-ci devaienl, pen-
sions-nous, s'interesser ä son existence; mais nous n'avons
plus le courage de nous plaindre de ces manifestationsdi¬
verses de l'opinion, puisque de leur concours est resultee
une decision equitable et concilialrice. La mode ne revient
pas aux robes plates, Fexageration disparait et il reste ,
dans la facon des jupes , une ampleur elegante et raison-
nable.

Les basques ne se portent presque plus et seulement
comme fantaisie. On les fait alors tres basses, arrondies sur •
les cötes et fendues en arriere.

Nous avons remarque comme toilettes de ville simples
et de bon goüt:

Une robe de talfetas bleu de France, o quilles, formees
de losanges envelours noir ä cbeval sur d'autres losanges
en etoffe de soie ä gros grains. Le corsage garni de lo¬
sanges semblables, mais plus petits, se termine par des
efflles de soie et de jais. Les manebes ont deux bouffants
et un volant orne de losanges et d'effiles. Cette toilette
etait completee par un col et des manches en point d'Aien-
con et des nceuds de. velours brode de jais , dans une coif-
lure ä 1'Imperalrice.

Une autre toilette, composee d'une robe Pompadour ä
deux volants, dont le corsage ä longue pointe arrondie par
devant et ä petites basques sur les cötes, se termine par
une berthe pointue par devant et par derriere, et garnie

de petits velours noirs et d'effiles assortis ä la robe ; d'une
coiffure en blonde forme colimacon,sous laquelle est posee
une guirlandede pensees ; quelquespensees delacheessont
semees sur de larges barbes en blonde.

Une robe de moire antique grise ä une seule jupe, mais
garnie devant et au corsage de dentelle noire posee en
echelle et entremölee de grelots de velours et de jais. Les
manebes tres larges avec un simple petit Jockey, ouvertes
en dessous , et garnies de möme de dentelle et de grelots,
et doublees de taffelas blanc borde d'une pelite ruebe posee
un peu en dehors. Une coiffure en dentelle noire et en gera-
nium ponceau.

Nous avons rencontre dans le monde une jeune fille dont
la toilette de demi-deuil , harmonieuse dans sa severile,
nous a fait oublier un instant les nuances plus claires et
plus gaies que l'on trouve d'ordinaire dans une toilette de
bal. Elle se composaitd'une robe de tarlatane ä deux jupes
tres amples. Le corsage, tout bouillonnedevant et derriere
et entremöle d'une tres etroite passementeriede jais, etait
termine par des bretelles de velours noir avec nceud devant
et derriere, et de longs bouts retombant sur la jupe. Au
haut du corsage etait un bouillonne de tarlatane avec un
velours tres etroit passe dedans. Comme coiffure, des epis
de jais de chaque cöte des cheveux disposes en doubles
rouleaux, et par derriere un huit en velours forrnant cacbe-
peigne et termine par de longs bouts.

Nous assistions, ces jours-ci, ä un de ces trop rares
mariages oü les sympathiesdu cceur se trouvent reunies ä
toutes les convenancesde position et de fortune. Degagee
donc de toute preoecupationd'avenir pour cette union con-
tractee sous d'aussi favorables auspices, nous avons pu
examiner en detail la toilette de la mariee. La robe, qui
sortait des ateliers de madameJudenne,l'une de nos cou-
turieres en renom, etait en taffetas blanc ä deux jupes tres
amples, avec biais de salin recouvert d'Angleterre. Le cor¬
sage, formant flchu Marie-Antoinette,etait pointu derriere
et sunnonte d'un col en Angleterre, les manchesouvertes
et tres amples. Le voile tres long en tulle illusion, la coif¬
fure cache-peigne, et le bouquet en blas blanc, clematile
et tleurs d'oranger, les cheveux en bandeaux entoures de
grosses nattes. Un seul bijou se faisait remarquer dans
cette parure d'une si elegante simplicite : c'etait un camee
qu'ä sa regularite parfaite de traits et de dessin on aurait
pris pour un de ces precieuxobjels d'art que nous a legues
1 antiquite, si Farrangement moderne du costumeet de la
coiilure n'avaitdenonce un portrait de notre temps ; c'etait
en effet celui du nouveau marie, offert parlui ä sa fianeee.
Un seul artiste , ä Paris, s'oecupe de ce genre de travail,
qui sera bientöt recherchccomme un element indispensable
ä la composilion de toute riche corbeille.

Un corset mal fait öte, on le sait, toute la gräce ä la
plus charmanteparure, mais, de plus, il est bien demontre
mainlenant qu'il peut avoir sur la sante la plus facheuse
influence. Le choix intelligentde son fournisseur est donc,
pour cette partie de la toilette , plus important que pour
toute autre. Citer la maison Hippolyte, c'est rappeler seu¬
lement une reputation qui se recommanded'elle-meme. La
riche et elegante clienteile de celle maison a adopte le
corset paMot, qui n'a pas d'ouverture par derriere et evite
ainsi 1'eilet desagreableque produit toujours la marque du
lacet au milieu d'un dos plat. II s'attache devant ä l'aide
de boucles. Sa coupe est degageeet courte, de maniere ä
laisser aux mouvementstoute leurliberte. II peut se porter
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avec toutes sortes de loilettes. Nous le recommandonsspe-
cialement aux dames qui monlent ä clieval. II est Irös favo-
rable aussi au developpementde la laille chez les jeunes
personnes et chez les enfanls. La maison Hippolyle a ob-
tenu un brevet pour ce modele, eile en a donc la propriete
absolue ; eile confeclionned'ailleurs tous les autres genres
de corsets.

L'usage du burnous s'est de plus en plus generalis^. Les
femmes elegantes adoptent naturellement de preference
ceux que leur prix un peu elevemet ä l'abri des atleintes
de la vulgarile. Ce sont ceux surtout en velours noir
uni ou brode de jais. On porte aussi des cliäles en chenille
et velours, qui sont unejolie fantaisie, mais ne peuvent en
aucunefacon remplacer ce beau cacbemire des Indes ou de
France, qui se trouve dans toute garde-robe un peu com-
plete, et que la foule admire ä l'etalage de la maison du
Persan, ä cöte des riches volants d'Angleterre etdesremar-
quables dentclles que renferment ces magasins. Les chäles
longs ont toujours une vogue ä peu pres exclusive. Ils sont
presque entierement couverls de dessins; ä peine reste-!-il
au milieu un tout petit espace uni, se dessinant soit en
rond, soit en etoile, soit en losange. Les fonds vert et bleu
paraissent etre en faveur cette annee.

Les chapeaux se fönt toujours de la meme maniere , c'est-
ä-dire en forme Marie-Stuart, avec longs bavolets, larges
brides, noeuds de dentelles ou de velours sur la passe,
plumes ou fleurs sur les totes, bandeaux de velours ou de
ruban sur le front. On fait aussi de fort jolies capotes, dont
la forme avance un peu moins que celle des chapeaux, et
des chapeauxde feutre avec ornement de fleurs semblables
donton trouve un bei assortiment chez M. Abt als, nie de
Mcnars, 3. On prepare, des maintenant, dans cette maison,
de jolies pailles destinees aux modes du printemps; et les
mod^tes y trouvent, en toute saison, tous les genres de
fournilures qui peuvent leur etre necessaires.

Les petits bords , les berets avec plumes , sont adoples
par les femmes qui ne dansent plus, mais pour les jeunes
femmes et surlout pour les jeunes filles, rien ne vaut pour
le bal les coiffures de fleurs. Elles sont toujours presque
rondes, mais un peu diminuees sur le front. Nous avons
vu, chez madame Perrot-Petit, I 2, place de la Bourse, une
couronne de päquerettes Manchesavec une rose et son
bouton place sur le cöte gauche, qui est tout ce qu'on peut
rever de plus frais et de plus riant.

Ce qui caracterise surtout cette maison, c'est une deli-
catesse extreme dans le choix et dans l'execulion. On y voit
presque exclusivementdes fleurs naturelles sans melange
d'or, de perles, de plumes et d'argent; madame Perrot-Petit
copio naivement la nature, mais la nature teile qu'elle lui
apparait sans doule, c'est-ä-dire toujours gracieuse et char¬
mante comme elle-möme. Chacunede ses fleurs est d'une
admirable verite, et un chef-d'oeuvrede gräce et de poesie.
Nous n'essaierons pas de decrire les delicieuses parures
qu'elles servent ä composer,nous en indiquerons seulement
quelques-unesau hasard, pour donner une idee imparfaite
de leur charme et de leur seduction.

Ce sont: une couronne ronde de roses sauvages effeuil-
lees, avec feuillage melange de boutons. Une seule grande
branche retombe du cöte gauche ;

Une autre couronne de primeveres ä teintes degradees,
tres päles sur le front et rose vif sur les cötes. Deux
grandes branches retombent en arriere ;

Une coiffure en eglantines de plusieurs nuances et en
heliotrope;

Une Ceres en tulipes rouges et lilas blanc.
La maison Perrot-Petit, prepare en ce moment plu¬

sieurs envois pour les fetes qui vont avoir lieu en Anbie¬
tern; , ä l'occasion du mariage de la princesse royale.
L'une entre autres se composed'une guirlande de prime¬
veres semblable ä celle que nous venons de citer, et de
quilles de primeveres posees par toulfes et melangees de
feuilles couvertes de givre. Nous ne doutons pas du succes

qu'aura cette parure, destinee ä une tres jeune et tres jolie
personne de l'aristocratie anglaise.

Les plus modestes de ces fleurs, sur une robe de lulle
ou de tarlatane, fönt ä une jeune fille la plus splendide
toilelte. La mode a pour les femmes d'autres exigences. La
dentelle est devenue non-seulement un luxe de hon ton,
mais presque une necessite. Toutes les dames doivent donc
savoir un gre infini aux fabricants qui , en creant un genrn
de dentelle presque semblable ä l'autre, commesolidite,
comme variete de dessins et comme aspect general, mais
d'un prix infinimentmoins eleve, leur permettent desuivre
toutes les loisde l'elegance et de la mode.

Nous voulons parier de la dentelle de Cambrai, que la
maison Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, a fait arriver ä
un si haut degre de perfectionnement. La fabrication ä la
mecanique, qui inspire ä beaucoup de personnes une pre-
vention inexplicable, est peut-etre, au contraire, un avan-
tage de plus , puisqu'elle pennet de fabriquer d'un seul
morceau les plus grandes pieces , et evite ainsi, dans les
coutures, une cause d'accidents frequents et toujours possi-
bles dans les dentelles faites par morceaux ä la main, et
les mieux recousues.

Un autre prejuge repandu conlre la dentellede Cambrai,
prejuge qu'il importe de deiruire, c'est qu'elle se fabrique
avec de la soie ecrue, et qu'on la fail teindre ensuite. Elle
se fait, au contraire, avec de la soie noire , plus belle et
plus unie. que celle qui sert pour l'autre dentelle, car son
mode de fabrication rendrait inacceptable , on le concoil,
un nceudou une inegalite.

M Ferguson , fournisseurd'un grand nombre de maga¬
sins en renom, fabrique aussi la dentelle Lama qui, plus
forte et plusepaisse que la dentellede Cambrai, s'emploie
pour chäles, mantelets , volants, mais non pour les objels
plus petits tels que voilettes , cols , garnitures de iichus
semblables ä celui que nous avons vu chez mademoiselle
Anna Lotli.

Ce fichu, forme Marie-Antoinette,est en tulle ä pois avec
bouillonnös et garnilures en dentelle de Cambraientre-
melee de velours noir.

Un autre tres joli fichu pour jeune fille, est en tulle
Malines tout uni, avec garnitures semblables et petits ve¬
lours noirs ; il est pointu et decollete par derriere et par
devant, et forme bretelles sur les epaules; ses tres longs
bouts relombent sur la jupe , qu'ils sont destinesä garnir.

Mademoiselle Anna Loth a une grande variete de cols.
de manches, de bonnets, de mouchoirs, de coifiures en
velours. L'une de ces coiffures , en forme de cache-peigne
avec cordeliere, nous a paru particulierement gracieuse.

Les manchons se portent tres petits. Les berthes de
fourrure se fönt au contraire tres grandes. M. Bougeneaux-
Lolleg, chez lequel on trouve le plus bei assortiment de
toutes sortes de fourrures, fait de charmantes petites pala-
tines pour soirees , en cygne , en bermine et en Chin¬
chilla.

Madame Marie df. Fbiberg.

GRAVÜRE DE MODES N« .r)13.

TOILETTEde DIHEB oi; de spectaci.e.—Robe en taffetas
garnie de velours, de petite guipure noire a dents et de grelots
de chenille noire. ,

Corsage decolletecarrement derriere comme devant ; borde a
plat d'un velours garni de chaque cöte d'une petite guipure a
dents pointues.

Des velours formant la pointe ä chaque extremite et garnis
d'un grelot eu chenille sont poses en brandebourgs sur le devant
du corsage et descendent ainsi en se diminuant jusque sur la
pointe.

Hfl ■M ■SR

^B HB m^M
: Ai'Uns



LE MOMTEUR DE LA MODE 351

La manche, tres courte et tres ecartee, est soutenue par un
»ros bouillon de tulle qiii forme sous-manche courte.
8 Les deux jupes, ayantchacune un ourlet marque (de 21 cen-
limelres),sont garnies de quilles en velours, avec grelots et
guipures.

Toilette de BAL. — Coiffure ornee d'une parure de clochettes
eldetorsadesde perles, formant bien cache-peigne et posee tres
lias.

Robe cn tulle bleu et blanc.
Robe de dessous en taffetas blanc.
Le corsage ä pointe est garni d'une belle draperie bien gra-

deusement plissce et composee d'un pli blanc et d'un pli bleu
alternativement.

La draperie descend sur l'epaule et creuse bien sur la poi-
trine. Elle est retenue devant dans un petit poignetAe taffetas.

La manche est courte et tres bouffante; eile se composed'un
metre de tulle. Sur cette manche bouffante est posee, comme un
iockey rond, une manche en tulle bleu.

Un beau bouquet de clochettes et de perles retomhc avec
ampleur du bas de la draperie. Un petit bouquet retombe sur la
manche. Une belle blonde garnit en berthe lc bas de la dra¬
perie.

Cinq jupes sont etagees: Celle du haut est blanche, eile a
3 metres detour; puis deux autres, l'une bleue, l'autre blanche,
out t metres; eniin les deux dernieres en ont 5.

f'.liaque jupe a un ourlet de 4 ä 5 centimetres.

L IMPERIALINE.

I ne grantle amiMioratiou se prepare dans la chaussure
des (lames, gräce ä JIM. Lablanche et Meyrat, fabricants
desoieries, ä Lyon, qui viennent de creer une nouvelle
eioffe destinee specialement ä cet usage.

Cette etoffe, qui se fait ä la mecanique, produit, au
moyen d'une eombinaison ingenieuse sur les metiers a la
Jacquart, une imitation parfaite de la broderie ä la main.
Son annure remplacera avautageusement, tant pour la
beaule que pour la solidite, tous les satins et draps de soie
employes jusqu'a cejour.

Les premieres chaussures confeclionnees avec celissu,
ont ete presentees ä l'Imperatrice par M. Viault-Este, son
fournisseur liabituel, et Sa Majeste a bien voulu les aeeep-
ler avec empressement, voyant sans doute dans cette bril¬
lante invention une voie nouvelle ouverte au luxe de bon
goüt, en meme tenips qu'une source feconde de travail
pour la classe si norabreuse et si interessante des ouvriers
cn soie de la ville de Lyon.

MM. Lablanche et Meyrat, dans leur reconnaissance
pource bienveillant aecueil, ont donne ä leur produit le
iiom A'Imperialine,

Nous ne craignons pas de predire ä I' Imperialine un
grand et eclatant succes, des qu'elle aura fait son appari-
tiondans les salons de Paris. Toutes nos Francaises Wehes,
et avides de nouveautes, s'empresseront d'adopter celle-
ci, et la chaussure, teile partie de leur toilette, si impor-
tante, et pourtantsi negligee, se placera ainsi au niveau de
toutes les autres.

Cette mode sera, nous l'esperons, adoptee des cet
Diver. Les elegantes broderies de leurs chaussures, en se
jouant sur les brillants parquets des salons, donneraient ä
la danse de nos charmantes compatriotes un attrait de
plus et rehausseraient encore l'elegance de leurs petits
pieds.

Ces chaussures ne seraient pas rnoins convenables pour
la ville. Les dispositions prises par les fabricants leur per-
mettent d'appliquer ce tissu ä toutes les chaussures de
dames, telles que : bottines claquees, avec caoutchoucs,
boutons ou lacets, souliers, panlouües, mules ou cendril-
lons, etc., que leur grande variete de dessins et de nuances
met en harmonie avec toutes les toilettes, toutes les Sai¬
sons et tous les climats.

Les inventeursn'attendentque l'assentiment des dames
du bon ton pour se livrer activement ä la fabrication de

cette etoffe, qui, si eile est un peu en retard cette annee,
se serait du moins assure une vogue complöte pour la
prochaine saison des bals et des soirees.

Des que leur invention aura recu la consecralion eclairee
du patronage auquel ils fönt appel, eile ne lardera pas,
nous en sommes certains, ä etre aecueiilie chez les autres
nations, jalouses de ne pas rester en arriere de l'elegance
et du bon goüt franeais.

On peut des maintenant s'adresser ä MM. Lablanche et
Meyrat, rue Romarin, n° 13, a Lyon, qui sont en mesure
de röpondre ä toutes les commandes, si importantes
qu'elles soient, qui peuvent leur etre adressees, soit par
des cordonniers en renom, soit par les commissionnaires
i[ui se chargent de repandre dans tous les pays les nou¬
veautes des qu'elles paraissent et qu'elles sont adoptees.

Aussitöt que nous connaitrons les maisons de Paris
depositaires de VImperialine, nous nous empresseronsde
les indiqner ä nos lectrices.

1IAISO* LASSAIiliE KT C«e,

37, rue Siouis-le-Grand et koulevard des Capucines, 1-

La maison de conimission Lassalle el compagnie vient
d'expedier ä un riebe proprietaire du midi un mobilicr
complet, comprenant depuis les splendides tentures en
reps d'Aubusson et en Lampas de Lyon, les lustres en
porcelaine de Chine montes en bronze dore, les bureaux,
jardinieres, etagcres de travail, en marqueterie et en bois
de violette, jusqu'aux plus simples couchettes en fer et ä
la plus modesle boite de couteaux. Tont avait ete com-
mande specialement par olle, et etabli sous sa direction
et sa responsabilile; lessieges, les sommiers, les rideaux,
confectionnes dans la maison meme par un tapissier at-
tache ä l'etablissement.

Le meme soin, la meme activite sont apportes par la
maison LassaUe ä l'execution de toutes les commandes qui
lui sont adressees. Elle se charge, on le sait, de l'envoi et
de la composition de toutes corbeilles de mariage, trous-
seaux, layettes, soit qu'on lui donne des indications pre-
cises, auxquelles eile se conforme scrupuleusement, soit
qu'on la laisse libre de choisir ce qui convient le mieux
dans des limites de prix exaetement fixees d'avance. Mais,
nous le repetons, cette maison a donne de si nombreuses
preuves de capacite et d'intelligence, eile a une teile habi-
tude des achats, la jeune et charmante personne qui s'oe-
cupe specialement des objels de goüt, est douee d'un tact
si fin et si exerce, que nous ne pouvons que recommander
unefoisde plus ä nos lecteurs une confiance entiere et
absolue dans cette maison, dont la repulation a depuis
longtemps penetre dans tous les pays.

LA FILLE DU COLON.
(Suite. — Voyez pago 315).

__Yous craignez pour moi, je vous comprends.
Mais n'ayez pas peur; car votre fille sera digue de vous,
et eile benit le ciel de pouvoir partager le peril qui
vous menace...

— Cependant, Clara...
— Et quoi, mon pere?
__S'il n ous fallait mourir! balbutia le planteur

d'une voix sourde.
— Nous mourrions ensemble, repartit la jeune Alle

d'un ton ferme et deeide.
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Puis, apres quelquesmomentsde silence :
— Vous croyez donc qu'il y a peu d'espoir d'e-
apper? reprit-elle.
Jansens se borna ä secouer tristement la tete, en

jetant un regard oblique sur sa caisse presque vide.
— En ce cas prions et recommandonsnotre äme ä

Dieu, continua lajeune Alle avec la meme tranquillite
d'esprit.

Et eile se mit ä prier avec effusion, tandis que son
pere lancait ses derniers petards dans la foule toujours
plus furieuse et plus acharnee des negres. La caisse
etait entierement vide; mais en ce moment la porte
de la maison ceda aux cbocs terribles du belier des
marrons , et ceux-ci envahirent l'habitaliün au milieu
d'un tumulte impossible ä decrire.

Pendant ce temps, une scene d'une autre nature
s'etait passee derriere la maison,

Nous avons vu que le planteur avait neglige toute
mesure de defense du cöte de la riviere; la colline, ä
laquelle s'adossait s'Gravenhaag, lui paraissant trop
abrupte en cet endroit pour etre accessible autrement
qu'au moyen de longues Gebelles. Malheureusementil
avait compte sans l'audace des marrrons et sans l'esprit
inventif de ces sauvages. En effet, une partie d'etltre
eux avaient songe ä operer une diversionde ce cöte.
Ils avaient abattu une quantite d'arbres au bord du
Surinam; puis, apres les avoir attaches ensemble au
moyen de fortes lianes, ils avaient etabli sur ce radeau
un plancberen clayonnage,sur lequel s'etaient etablis
une cinquantained'bommes,armes de pieux, de piques
et de haches. Cette embarcation descendit lentement
la riviere , longeant constamment la rive gauche, oü
l'equipage qui s'etait Charge de la diriger la mainte-
nait ä l'aide de perches, afin de l'empecher d'etre
entrainee par le courant. Arrive au pied de la colline,
le radeau s'arreta, et il fut solidementamarre ä quel¬
ques troncs d'arbres qui croissaientdans les fenles du
rocher.

— Maintenant donne-moi le cäble, dit en ce mo¬
ment ä un de ses compagnons un mulätre qui parais-
sait etre le chef de la troupe.

Gelui ä qui s'adressaient ces paroles presenla aussi-
töt ä son interlocuteur l'extremite d'un cäble ä nceufs
qui etait roule en cercle, et au bout duquel se trouvait
attache un solide eramponde fer. Le mulätre saisit le
crampon, et d'une main vigoureuse le lanca sur le
llanc du rocher, oü le fer mordit comme la dent d'une
ancre dans le sable de la mer.

— Voilä un echelon pret, murmura le chef.
Et d'un elan aussi rapide que celui d'un Jaguar il

grirapa le long du cäble, et gagna la premicre corniche
de la colline. La, il detacha le crampon, le lanca plus
haut, et atteignit une deuxiemecorniche.Apres avoir
repete trois ou quatre fois la meine manoeuvre,il se
trouva au sommet du rocher, oü il altacha le cäble ä
triple tour ä une sorte de creneau naturel qui s'elevait
au-dessus du parapet du jardin. Cette Operation ter-
minee, il se pencha vers ses compagnons restes sur le
radeau et leur dit ä voix basse :

— Tout est pret, vous pouvez monter.
Au meme instant les marrons se mirent ä grimper

ä leur tour le long de l'eclielle flottanteque le mulätre
leur avait menagee. Un moment vous eussiez dit une
grappe d'hoinmes suspendue dans l'espace. Ils mon-
taient, ils niontaient toujours, se renouvclant sans.

cesse et sans cesse suivis d'autres hommes, non moins
empresses ä se hisser surla colline. Environ quarante
negres avaient rejoint le mulätre, quand celui-ci se
pencha de nouveau sur la riviere et dit ä ceux qui res-
taient :

— Assez ; vous autres vous garderez le radeau.
Puis, s'adressant ä ses compagnons :
■— Vous, suivez-moi, leur dit-il.
Et il s'avanca avec eux vers la maison, marchant ä

leur tete et les conduisant avec l'assurance d'un
homme parfaitementfamiliariseavec tous les etres des
lieux. Mais, en passant pres du souterrainoü les ne¬
gres de la plantätion se trouvaient enfermes, il fut
singulierementfrappe par un choeur de voix qui sem-
blait sortir du sol et qui chantait ce refrain si connu :

Ooux oiseaux, d'oü venez-vous'.'
La patrie est loin de nous.

— Sur mon äme! s'ecria-t-il, ils sont enfermes ici.
Maintenant jecomprendspourquoiilsn'ont pasrepondu
ä l'appel de la Hüte. Or commencons,mes amis, par
les tirer de lä.

Au premier mouvement que firent les marrons pour
degager les pierres entassees devant l'entree du ca-
veau, le chant fit silence, les captifs ne sachant sans
doute ce que ce bruit leur presageait, ni ce qu'ils en
avaient ä esperer ou ä craindre Les.coups de hache
qui cominencerent, immediatementapres, ä entamer
la porte, furent pour les prisonniersun nouveau motif
d'incertitude et d'epouvante. Mais, quand les ais de
ebene se furent ouverts sous le tranchant des terribles
instruments, un cri unanime de joie retentit dans le
souterrain :

—■ Masra Goliath!
En effet, les negres avaient reconnu, ä la clarte de

la lune, la figure du mulätre ; car c'etait lui-meme
qui conduisaitl'attaque de s'Gravenhaag du cöte de la
riviere. Delivresde leur prison, les esclaves entoure-
rent en tumulte leur liberateur et l'accablerent de
temoignages de reconnaissance. Cependant l'heürc
pressait; dejä la grande porte d'entree de la maison
avait cede sous les efforts du belier, et le Hot des
assaillantsvenait d'envahir l'habitation.

— Hätons-nous! hälons-nous! En avant! s'ecriait
Goliath en entrainant sur ses pas les marronset les
esclaves, et en s'elancant vers le corps de logis avec
une impetuositesauvage.

Mais ä peine eut-il fait quelques pas, qu'il s'arreta
brusquementcomme si ses pieds eussent ete cloues au
sol. Si la.foudrel'avait atteint, il n'aurait pas ete plus
consterne qu'il ne le fut, en voyant que la multitude
qui avait penetre dans la maison par le cöte oppose
etait dejä montee au premieretage, et que les marrons
obstruaient rescaüer en une masse compacte qui mon-
tait et montait toujours, pareille ä un flot vivant, d'oü
sortaient mille cris furieux et sinistres.

— Que Dieu me soit en aide! murmura-t-il d'un
ton desespere. Je suis venu trop tard peut-etre!

Apres un moment d'hesitation, il prit de nouveau
son elan , en s'ecriant d'une voix qui dominait toutes
les voix, comme le canon du tonnerre domine le canon
d'un champ de bataille !

— Place ! place !
Et il se preeipita d'un bond vers l'escalier, renver-
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Sant ä droite et ä gauche tout ce qui lui l'aisait obsta-
cle se creusant un passage ä travers le bloc d'hommes
qui lui barrait la route, escaladantmeine par momenls
la foule mouvante sous ses pieds comrae un tas de
pierresmal assises. Apres des efforts inoui's, ilparvint
a atteintire le vaste palier oü s'ouvraitla chambrequi
avait servi de poste de defense au maitre de s'Graven-
hasg.

La se trouvaient dejä Iluswara et les principaux chefs
des marrons, dont Tun commencait precisementä
demolir la porte au moyen d'une enorme cognee.

— Dieu soit beni! je ne suis pas venu trop tard!
s'ecria Goliath tout essouffle et tout ruisselant de
sueur.

— Oui, mon enfant, que le grand esprit soit loue !
exclama la mulätresse avec un indicible mouvement
dejoie, enreconnaissantson fils ä la lueur d'un torcbe
qu'un des marrons avait allumee. Que le grand esprit
soil loue ! Car te voilä sain et sauf, et tu vas ä la fois
venger ton pere, venger ta mere et te venger toi-
meme.

A ces mots eile arracha la cognee des mains du cbef
et la remit ä son fils.

Au meme instant Goliath leva le lerrible inslrumeht.
Mais, avant qu'il eüt eu le temps de l'abaisser, la porle
s'ouvrit toutä coup d'elle-meme. Huswara et ses com-
pagnons reculerent saisis d'etonnementet d'effroi, en
voyant apparaitre sur le seueil une forme blanche qu'ils
prirent pour une vision surnaturelle et qui se decou-
pait, comme un fantöme, sur l'obscurite dont la
charabre etait remplie; car Jansens venait de souffler
sa lanterne. Cette forme etait calme et souriante, et
eile se tenait si completementimmobilequ'on eüt eu
de la peine ä distinguer si eile etait vivante ou si eile
etait morte. Le mulätre, en la regardant, ne ful pas
raoins interdit que ne l'elaient les marrons qui l'en-
touraient. Cependant il ne tarda pas ä reconnaitreque
ce n'etait point une simple vision ; i! poussa un cri
d'une intonation si etrange, qu'on n'eut pu dire si eile
etait l'expression de la terreur ou de la joie :

— Clara, est-ce bien vous ?
— C'est moi-meme, reparlit la jeuneülle avec une

serenite presque surhumaine.G'est moi-meme qui viens
vous dire ceci : « Vous n'arriverez ä mon pere que
fjuand j'aurai cesse de vivre. »

A cette reponse, la mulätresse, dont les yeux se
remplirenf d'eclairs, saisit le bras de Goliath et s'ecria
avec une rage inexprimable:

— C'est sa fille? Eh bien , qu'elle meure ! Venge
ton pere, venge ta mere, et toi-meme, venge-loi!

En ce moment Jansens comprit tout le danger que
courait sa fille. Honteux de voir une faible enfant
s'exposer pour le sauver, il s'avanca vers le seuil de
la porte; il voulut en ecarter Clara et s'ofi'nr lui-meme
aux coups qui pouvaientla menacer. Mais eile refusa
de bouger; il y eul presque une lutte entre le pere et
la fille, chaeun d'eux voulant mourir le premier pour
prolonger au moins de quelques minules la vie de
l'autre. Ce speetacle,d'une sublimile reelle, parut un
instant emouvoir la mulätresse elle-meme. Cependant
eile se häta de reprimer ce mouvementd'humanile ;
et, s'adressant ä son fils !

— Eh bien ! tu hesites ? lui dit-elle. Frappe !
frappe donc!

■^Oui. mere. js frspperai, murmurs Goliath. Mai?

je frapperai celui qui osera toucher ä cette jeune rille
et ä cet homme, ajouta-t-il en designant de la main
gauche Clara et son pere, tandis que, la cognee ä la
main droite , il se posta sur le seuil en avant du plan-teur et de son enfant.

Iluswara et ses compagnonsne purent en croire
leurs yeux ni leurs oreilles; dejä la crainte d'un piege
ou d'une trahison commencaitä naitre dans l'esprit
des temoins de cette scöne lorsque Goliath reprit:

■— Ecoutez, vous qui etes lä devant moi. L'enfant
que voiei n'a cesse d'etre un ange de bontepour nous
tous serviteurs de la plantation.

— C'est vrai! repondirent comme par une seule
bouche les esclaves groupes au pied de l'escalier.

— Pas un malheureux qui l'ait vainement invoquee,
continua le mulätre, ni celui qui avait faim, ni celui
qui avait soif, ni celui qui souffrait du corps ou del'äme.

— Nous l'attestons devant le grand eäprit! excla-
merent les negres.

— Aussi malheur ä qui la louchera! s'ecria Go¬
liath d'une voix devenue stridente.

Le ton deeide avec lequel il avait profere cette me-
nace , la contenancepeu rassurante qu'il avait prise
en s'etablissant dans l'embrasure de la porte dont il
oecupait ä lui seul toute la largeur, son regard flam-
boyant, tout concourait ä imposer aux marrons, si
bien qu'aucun d'eux ne se sentit le courage de faire
un pas.

Madame Jenny d'Aveune,

{La smte au prochain numero.)

MIGNON.
(Voj'e* 1c Ilümeropreeedeut).

IV.

MIGNON.

Le lendemain, l'essaim murmurantdes jeunes pen-
sionnaires s'agitail sous les platanes ä travers les
suaves vapeursde l'air du matin. On ne parlait dans
les groupesbruyants que de l'arrivee d'une nouvelle
compagne, et de la voiture armoriee, et de la parure
de la grande dame, et du plumet du grand chasseur.
La vieille touriere, qui avait fait vceu de chastete ,
n'avait certes pas fait vceu de silence : eile avait ra-
conte les grands evenements de la veille, et les grands
combatsqu'elle avait combattus, et sa defaite glo-
rieuse; tout etait connu et redit par la renommee aux
cent bouches et aux mille langues.

On entourait donc une religieuse qu'on supposait
mieux instruite.

— Comment s'appelle-t-elle? lui disait-on , lui
criait-on de tous les cötes ä la fois,

— Son nom, mes enfants, je ne le sais pas encore,
dit doucementla sceur en faisant de la main un geste
pour moderer ce tumulte; mais je l'ai vue hier avec
madame, eile a l'air bien mignon.

— MignorJ Mignon! r4c*taient le? enfants en :-su-
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tillant sur place, puis en courant colpörter la nouvelle
(jui iit bientot le tour de la vaste cour.

Et le nom de Mignon etait dans toutes les petites
bouches rieuses.

La perruche favorite qui trönait sur son bäten d'a-
eajou en haut du perron du parloir (et quel couvent
n'a pas sa perruche ou son perroquet?), la perruche
nc nianqua pas de retenir le nom qu'elle entendait
redire de toutes parts et sur tous les tons; et, quand
la daine superieurese montra sur la premiere marche
en donnant la niain ä la jeune Alle ([ue nous avons ä
peine apercue aux demiers rayons du jour, lagentille
perruche , se penchant et se baläneant sur son freie
appui, s'envola
sur l'epaule de
la superieure et
repeta d'une voix
claire et sonore:
Mignon! Mi -
gnon!

— Üui, c'esl
bien Mignon !
repetaient les
cnfants en sau-
lantetenbattanl
des mains.

Et vrahnent le
nom devait en
rester ä la jeune
pensionnaire,

— Ma soeur,
tut la superieure
ä une des reli-
gieuses qui vint
au-devantd'elle;
je lui chercliais
un nom, car eile
s'appelle There-
se comme moi,
et, selon notre
usagc, pour evi-
ter toute confu-
sion, nous de-
vons l'appeler ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^autrement.

— Mignon! dit encore la perruche d'une voix ca-
ressante.

— Mignon ! Mignon! acclamaient les enl'ants en
regardant la belle jeune fille, qui restait toute calme
et souriante sur les premieresmarches en tenant tou-
jours la main protectrice de la superieure.

— Eh bien, mon enfant, dit celle-ci en rianl et
en regardant Therese avec complaisance,il parait que
vous vous appelez Mignon! Vous le voyez ; voilä de
petils coeurs qui ne demandentqu'ä vous aimer.

II taut convenirque la bonne religieuse et les en-
fants, et la perruche et les ondes de l'air qui repetaient
le nom de Mignon, disaient bien le mot qui repondait
le mieux ä la ravissante nature que nous ne peindrons
jumais si bien que le peut faire ce simple mot dejä
idealise par les arts etpar la poesie.

Par une chaude soiree d'ete avez-vouscueilli sur
les chemins un rameau de roses des bois, trainant,
fouelte par la pluie, i'atigue de l'orage, brise par les
ardeurs du jour? La lige meurtrie etait languissante

et fanee quand, par pitie, le soir, vous l'avez deposec
dans le cristal d'une eau pure. Et le lendemain, ä
votre premier reveil, l'avez-vousvue? Avez-vous vu
la rose des bois'? Ses etoiles blancb.es vous regardaient
en riant, et au milieu de chaque etoile scintillaitun
pistil d'or couronne de ses lumineux rayons d'eta-
mines; des boutons roses surgis dans la nuit, tout
goiilles de vie, s'entr'ouvraient encore; les rameaux
verdissants et vigoureux se developpaientcharges de
leurs helles gouttes de diamants; un parfum indes-
eriplible, subtil et penetrant, emanaitdu calice et des
jeunes pousses, et de l'essence meine de l'arbuste
aime. Ainsi etait Mignon. C'etait la branche fatiguee,

recueillie le soir
par les bonnes
religieuses et

renaissant dejä
dans une atmo-
sphere plus de¬
mente. Et la
tracedes gouttes
de l'orage sc
voyait encore sur
ses traits aussi
purs que la rose
des bois.

Le vetement
disgracieux et
trop court de la
veille avait ele
remplace par la
longuerobe d'u-
niforme qui lais-
sait en toute li-
berte sa taille
elancee et ren-
dait ä son main-
tien toute son
elegance natu¬
relle ; son lourd
chapeau ombra-
ge d'un voilevert
avait disparu, et

^^^^^^^^^^^^^^^^^^ des torrents de
cheveux bruns,

dores par es premiers rayons du matin, ruisselant
de son front et.se gonflant sur ses tempes d'albätre, se
reunissaient en une lourde tresse roulee sur elle-
meme, et lombaient par leur poids derriere sa tete,
comme on le voit souvent dans le profildes medailles
acheennes.

Bien que la hnesse et la regularite des traits, l'ele-
gance parfaite de la taille , les proportions delicates
des extremites, la pose pleine de laisser-aller,eussent
fourni un modele inappreciableau statuaire qui eüt
pu considerer et saisir cette charmantefigure ainsi
placee comme sur un piedestal au plus haut des degres
du jardin , ce n'est pas lä le secret de l'emotion que
Mignon laissait sur son passage, comme la verveine
laisse aux vents son parfum. Ce secret, c'etait l'ex-
pression de ce beau visage; c'etait la pensee toute nuc
et sans voile qui rayonnait dans ces grands yeux bleus
que Gieuze a devines, qui respirait sous ces levres
souriantes; c'etait l'äme qui palpitait jusqu'ä l'extre-
mite de ces petites mains tendues vers ses nouvelles
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compagnes;c'etait l'amour, l'amour pur et inlini, qui
Iranspiruit dans cette delicieuse et exceplionnellena-
lure, et qui faisait penetrer son charme puissant au
fond de ces jeunes cceurs.

Mais est-ce encore permis de mettre l'attrait de la
pensee au-dessus du culte de la forme ? — Si l'on
reprochait au narrateur d'inventer, de reunir toutes
les perfections, tous les charmes de l'ideal sur le front
d'un enfant, nous dirions que c'est peut-etre le pri-
vilege, sinon la mission de l'art, de rever, de celebrer
cette nature choisie qui repose des tristes realites
dont on offense souvent des yeux innocents.

N'en avons-nous pas assez vu de ces portraits d'une
verde desesperante, dont le poete etl'artiste nousont
ctale l'horrible nudite et les plaies honleuses. II y a
un instrument adrairablequi reproduit presque eomme
im miroir les traits de la figure; pourquoi cependanl
ne donne-t-il souventau plus beau visage qu'un mas-
que sans vie et une realite affligeante?c'est qu'il ne
tient compte que de la matiere, c'est que I'image n'a
pas traverse l'äme de l'artiste et du penseur avant de
se refleter dans un cadre. L'ecrivain qui reproduit
sans choix et sans bläme les tableauxdont nous vou-
lons detourner110s regards ne descend-ilpas au rölc
d'un instrumentvulgaire? Tandis que la nature de¬
mente cache ses ruines sous les fleurs et nous monlre
une beaute toujours nouvelle et toujours renaissante,
ui, le poete de la realite, il exhume les cadavres, il

nous fait compter et touclier les vers qui rampent au
milicu de cette corruption, et il ne se souvient pas de
l'äme qui s'est envolee.

Laissez-nous fuir ces tableaux repoussanls. Cber-
clions une consolation daiö les Souvenirs d'une nature
choisie. Benissons la beaute divine qui rayonne sous
la beaute morale. Elevons-nous vers le ciel par la
contemplationde cette douce creature qui parait en
descendre; ecoutons cette voix qui a garde l'accent
des concerts Celestes.

Malgre les aberrations et les heresies du goüt,
malgre les mauvais instincts et les engouementsde la
foule, quelles sont les images qui parleut ä tous les
cceurs, qui restent dans nos plus doux Souvenirs ? ce
sont les conceptions ideales dans lesquelles l'äme sem-
ble absorber et aneantir la mauere. C'est une Beatrix
du Dante, une Madone de Murillo, une Mignon aspi-
rant au ciel de Ary Scheffer,un ange divin de Paul
Delaroche; natures presque Celestes qui grandissent
nos horizons, nous affranchissent,par la pensee, du
poids des jours et de la servitude terrestre.

Pardonnez donc ä ma Mignon bien-aimeesa beaute,
sa gräce, son charme infini, son prestige irresistible;
laissez-la descendre les degres du perron commo Fange
aux ailes blanches descendait l'echelle de Jacob ;
laissez cette douce vision se meler aux groupes des
vivants et faire vibrer tous ces jeunes cceurs qui su-
bissent dejä l'influence magnetique de son regard ;
laissez ce rayon du ciel traverser la sombre ramee des
platanes, au milieu de la vapeur etheree du matin.

Mignon pencha ovec respect son beau front vers la
superieure qui l'embrassa, et eile descendit en souriant
et toute legere les marches du perron en posant sa
petite main sur son cceur.

— Merci, dit-elle , je vous aimerai commc mes
sceurs.

Et eile lendait ses mains aux plus grandes, et

eile baisait le front des jeunes enfants et les plus petites
se pendaient ä sa robe, en attendant leur tour et en
criant:—Et moi, Mignon, et moi, Mignon!

Et les bonnes religieuses, groupees ä l'ecart, regar-
daient tout emues cette seene touchante et entrai-
nante, comme tout ce qui est naturel et sincere.

Elle avait donc bien souffert, cette pauvre et char¬
mante creature qui regardait avec une joie Celeste ces
grandes murailles, ces ombrages severes, toutes ces
iigures inconnues, et qui aimait dejä ce lieu de refuge
que plus d'une nouvelle venue trouvait quelquefois
triste comme une prison ou comme un tombeau'.'

Quoi! Mignon, as-tu dejä entendu des voix men-
teuses? as-tu surpris la perfulie d'un regard? as-tu
ete menacee de quelque trahison infame, pour te croirc
sauvee dans cet asile, pour ecouter avec extase ces
petites voix naives, pour te mirer dans ces yeux lim-
pides, pour te refugier si confiantedans les bras de
tes soeurs nouvelles ?

Quoi! Mignon, sais-tu dejä, toi si jeune, ce que la
haine et l'envie peuvent cacher sous un voile de den-
tellc et sous une robe de moire, pour t'attacher avec
tant d'esperance ä la robe de bure des religieuses'.'
Que t'a-t-il dit, ce monde menteur, ä toi qui entres
ä peine dans la vie, pour quo tu te trouves siheureuse
de le fuir? de quelle amertume a-t-il dejä souille tes
jeunes Souvenirs?

Gependantla taille elancee de Mignon s'elevail au
milicu de ses compagnes comme un peuplier se balance
au milieu des saules. On se mit en marche; Mignon
faisait le tour de la vaste cour, apprenant et retenuiil
le nom de chaque pensionnaire et ne se trompanl
jamais; cherchant les physionomies qui l'attiraient,
ramenant ä eile celles que la timidite ou un aulre sen-
timent pouvaient eloigner, et toutes subissaientbientöt
le charme de son effusion.

Au detour d'une allee, eile trouva une petite crea¬
ture aecroupie au pied d'un arbre, effeuillanl triste-
ment des rameaux tombes des platanes, et comme
etrangereä toute l'agitationqui avait lieuautour d'elle.

Elle ne paraissait pas avoir plus de douze ans; ses
traits etaient amaigris,son teint etait terne, ses grands
yeux caves et languissants etaient empreints d'une
profonde tristesse, sa robe etait souillee de poussiere,
ses mains toutes terreuses, sa contenaneeembarrassee.

— Quelle est donc cette pauvre enfant? dit Mignon
en s'arretant avec etonnemenl.

— C'est Grazieila, c'est la muette, disaient ses
compagnesen l'entrainant; eile est mechante ; on la
laisse pour ce qu'elle est.

— Et pourquoi? dit Mignon.Je vois chaeune de
vous tenir par la main une petite fille que vous paraissez
preferer et qui vous appelle sa mere. Üü est-elle, la
mere de la muette ? Qui est la mere de la pauvre Gra¬
zieila?

— Ah ! bien oui! eile a change quatre fois de mere
depuis qu'elle est ici, et tout le monde l'a abandonnee;
et, quand la derniere vient de quitter le couvent,
personne n'a pu s'en charger. Yoyez comme eile est
falle! C'est pourtant la bonne sceur Gertrudequi l'a
habillee et soignee ce matin; eile etait aussi propre
que nous en descendant.

— A-t-elle donc ete toujours si malheureuse ? dit
Mignon tout emue en la regardantavec pitie.

— Mais 11011. Elle parlait plus que les autres, et
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eile vous entend bien; voyez! mais eile a eu peur un
jour, dit une jeune Alle, et depuis eile n'a plus rien
dit. Et si ce n'etait que cela! Mais voyez eomme eile
s'arrange !

Et, accablant Grazieila de reproches, eilelui montra
le desordre de sa toilette et la fit lever brusquement
en lui prenant la main.

— Laissez-la, je vous en supplie, dit Mignon de sa
douce voix, en degageant la main de l'enfant et la
prenant dans les siennes; voyez comme eile nie re-
garde , eile devine peut-etre que j'ai souffert aussi,
moi qui me trouve aujourd'hi si bien avec vous!
Laissez-moiobeir
ä la pensee qui
me vient. Laissez-
moi, mes soeurs,
essayer d'etre sa
mere; vous m'ai-
derez; vous verrez
que nous la ren-
drons propre et
gentille. Que faut-
il faire pour avoir
la permission

d'etre sa mere ?
Graziella, toute

gauche, embar-
rassee, bonteuse,
avait entendu ces
douces paroles,
eile en resta toule
surprise; eile s'at-
lendait si peu, la
pauvre abandon-
nee, äune marque
d'interet! sa phy-
sionoinie s'etait
eclairec;Graziella
avait essuye sa fi-
gure sur ses man-
dies et ses mains
ä sa robe; eile
prit dans ses ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^

mains salesla dou¬
ce et blancbe main de Mignon, et, paraissant cher-
eher une intonalion dans sa memoire , palpitantsous
le eoup d'une grande emotion et faisant un effort
supreme, eile articula d'un air de souffrance et d'une
voix gutturale et saccadee : Mere, mere! Mais cemot
si doux, si tendre et si facile , fut le seul qui put sortir
de ses levres contractees.

— Elle a parle ! eile a parle! criaient les enfants.
Grazieila entraina Mignon, en courant de toute sa

vitesse, vers la superieure qui se proraenait avec quel-
ques-unes des damesäl'entree du verger reserve. Elle
se placa devant le groupe des religieuses, presenla
Mignon en lui baisant la main, et en repetant avec
effort : Mere, mere! et eile regardait Mignon avec
extase et admiration.

— La muette a parle , eile a parle, repetaient les
enfants; c'est Mignon qui fait parier les muets.

— Quoi! Mignon, dit mailame Tberese, la supe¬
rieure, toute surprise, apres avoir consulte les reli¬
gieuses d'un regard, vous voulez etre la mere de cette
pauvre abandonnee ? Vous ferez une bonne pjuvre, car

nous l'aimons; malgre son manque de soin, eile n'est
pas mechaute, et vous l'aimerez aussi quand vous
saurez sa triste histoire. Je vous avoue que je m'en
suis moi-meme longlemps oecupee et saus succes;
mais vous, sa compagne,si vous la traitez avec dou-
ceur et amitie, vous reussirez peul-elre, car c'est une
Sympathie plus intime qui lui manque. En tous cas,
mon cnfant, j'aime ä vous voir tenter cette epreuve
qui prouve votre bon coeur. Nous allons vous inscrire
comme sa mere ; vousremplacerezsceur Gertrude, qui
6tait excellente pour eile et qui ne s'en tirait pas trop
bien, comme vous voyez, malgre tous ses soins. Vous

nous repondrez de
son travail et de
sa lenue; mais
nous ne serons
pas bien severes
dans les premiers
temps, car vous
aurez fort ä faire.
Prenez donc cou-
rage, mon enfant,
et attendez tout de
votre cceur.

— Eh bien!
Graziella, te voilä
beureuse! tu as
trouve une mere,
et Mignon t'a delie
la langue.Voyons,
parle - nous en-
core!

— Mere, mere!
dit Graziellaavec
effort et avec de
grands signes de
joie.

Pour toute re-
ponse, Mignon se
baissa vers la pau¬
vre petite, l'em-
brassa tendrement

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^. et dit I ses com-
pagnes :

— l)e ce monienl eile est ma fille , et q"ui m'aime
l'aimera.

Puis, la prenant par la main, eile ne la quitla plus,
et commencaä lui conter de belies choses, tout en
s'oecupantde sa toilette, qui a\ait bon besoin de mo-
dification. La premiere Station fut naturellementa la
fontaine , oü Mignon lava la ligure et les mains de sa
fille.

N'etait-ce pas un groupe touebant que cette unioa
spontaneede la beaule et de la laideur, de la gräce
infinie et d'une gaueberie qui touebait a l'abrutisse-
ment, de la vivacite de l'inteliigenceet d'une limiclite
qui ressemblait a l'ituotisme, de la fierte qui protige
et de la faiblesse qui trouve un secours, une Sympa¬
thie inattendue ! Tous les yeux comprenaient le charme
de ce eontraste, tous les yeux suivaient la jeune mere
et la fillette disgracieuse qui sautillait pres d'elle en
regardant fierement tout le monde ; car eile se senlait
maintenantun appui, et eile repelait: Mere, mere I

Dire que dans un si grand nombre de compagnes
il n'y eut pas quelquessourires de moquerie,quelques

Graziella.
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regards d'envie dissimulee, ce serait meconnaitrela
pauvre nature, ce serait nier l'ivraie dans lc champ de
pur froment. Sans se rendre compte de l'emolion qui
avait pu arracher quelques syllabes inarticulees ä la
pauvre rauette, une voix disait en riant dans un
groupe : « Elle fait parier les muets, eile va bientöt
faire voir les aveugles et marcher droit ies ooiteux ! »
Mais Mignon etait trop contente; eile ne voulut rien
voir ni entendre de ces malices inoffensives,et, ä la
fm de la recreation, eile suivit ses compagnes apres
avoir embrasse tendrement sa Alle Graziella , qui,
apres la toilette improviseede la jeune mere , n'etait
deja plus reconnaissable.

Elles etaient heureuses toutes les deux, et qui sait
lequel eprouve le plus de joie de celui qui recoit le
paindu jour, ou de celui qui peut le donner?

GRAZIELLA.

'ou vient - eile ,
cette chelive crea-
ture que nous a-
vons trouvee si
languissante sous
les platanes du
couvent, et que
nous avons laissee
plus consolee dans
les mains de la
douce Mignon, sa
nouvelle mere ?
Faut-il donc ra-
conter cette triste
histoire ? c'est
l'bistoire eternelle
du malbeur, c'est

le fruit tombe avant l'aulomne, c'est la fleur fanee
avant le soir.

C'etait pourlanl autrefois une belle petite fille, toute
fraiche et riante, avenante et serviable; c'etait la joie
etl'esperancede la maison. Quel vent d'orage a dejä
brise ce pauvre roseau ?

Si vous etiez entre il y a quelquesannees dans l'a-
telier de Marx, le statuaire, vous auriez vu une cbose
rare en ce monde, vous auriez vu des gens heureux.

Que j'aime ä penetrer dans ces sanctuairesde l'art,
ä respirer l'air humide et frais de l'atelier, ä assister
ä ce premier travail du genie createur, ä voir, ä tou-
cher la glaise, qui prendra, sous une main puissante,
une forme, et bien plus, une pensee; ä interrogerces
essais informes, les uns dejä abandonnes, d'autres
conserves avec soin ; ä suivre les projets plus arretes,
les terres cuites finement modelees, les bijoux privi-
legies mis sous verre, les statuettes gracieuses, les
blancs fantomes de plätre, derniere expressionde la
volonte de l'artiste, et enfin les blocs de marbre dont
le statuaire sonde du regard la profondeuret dont il
dit : // sera dien !

Je m'arrete encore devant le praticien vigoureux qui
degrossit et enleve avec effort les eclats du marbre pour
developper et decouvrirla figure ideale qui se cache
dans le cceur du rocher.

Oü trouver un refuge plus envie, qui repose davan-
tage des vulgaritesde la vie, de la banalite des rap-

ports du monde et du poids des affaires? Que de fois
on s'oublie lä dans la contemplation de l'art, dans
d'interminables entretiens sur le bon, le beau et le
vrai, dans les epanchements de la familiaritesi natu¬
relle aux artistes! Cela s'appelle vivre.

Aussi il etait heureux, Marx le statuaire, lorsque,
jeune et fort, enioure de sa femme, de sa fille et de
quelques bons amis, glorieux de ses premiers succes,
anime du feu createur, il modelait la terre humide
en chanlant, en revant ä l'avenir, ou bien lors¬
que, tenant la main de sa femme, il portail sur ses
genoux sa petite Grazieila, alors si intelligente et si
parlante. Beauxjours, jours comptes ! Mais, quand
l'amandier livre aux premiers baisers du soleil ses
bourgeons naissants et ses fleurs rosees, il ne laut
qu'un souffle de la bise d'avril pour effeuiller sa cou-
ronne; ainsi s'envolentet perissent les esperancesde
l'artiste.

II faut vivre ! — mot cruel qui rappeile les esprits
egares dans l'espace, qui replonge dans le sommeil
l'äme expansive et nous enferme dans le cercle de fer
de la realite. — II faut vivre ! Et quel sculpteur saura
tirer des entrailles du marbre le pain de froment?

De tous les arts, il n'en est peut-etre pas qui offre
de plus desesperantesimpossibiliteset qui impose de
plus rüdes labeurs. Le poete avec sa plume, le peintre
avec son crayon, expriment uneidee et peuvent mettre
en lumiere des chefs-d'oeuvre... Mais le sculpteur!
apres bien des annees d'etudes, bien des connaissances
speciales ä acquerir, pour commencerla plus ingrate
carriere, il lui faut un vaste emplacement, il lui faut
petrir la terre humide comme un manceuvre et tailler
!a pierre comme un raacon.

Si l'artiste a enfin modele une figure qui reponde
ä sa pensee, il faut acheter le marbre ä prix d'or; ä
prix d'or il faut payer le praticien qui ebauche sous
les ordres du maitre; il faul passer bien des jours et
bien des nuits dans des travaux de geant. li l'.iut (Jsü
l'oeuvre puisse tourner sur pivot et plaire sous tous les
aspects, tandis que le poete ne nous raconte de ses
heros que ce qu'il veut, tandis quo le peintre ne nous
presente qu'une surface.

Et puis, quand tout est acheve , quand le grand
jour est arrive, quand il s'agit de metlre l'oeuvre en
lumiere, tout est ä craindre, depuis l'indifferencedu
public jusqu'ä l'ironie ou la cruaute du critique in-
connu qui, d'un coup de plume, peut briser une statue
de marbre, jusqu'au silence qui peut tuer l'artiste.

Avec quel amour Marx avait caresse sa charmante
creation de Grazieila en s'inspirant d'un des plus
poetiquesrecits de Lamartine! II avait peut-etrechoisi
ce sujet parce que c'etait le nom de sa fille bien-aimee.
Avec quel bonheur il avait tire du marbre cette
figure ravissante que le grand poete a revee! Quel
succes lui etait presage lorsque les connaisseurs,assis
sur ledivan, s'extasiaientet applaudissaienten voyant
cette belle apparition tourner lentementsur pivot, et
presenter successivement ses admirables contours ä la
lumiere rosee projetee par le störe rougeätre de la
baute fenetre! C'etait la vie qui animait cette belle
figure repliee avec gräce sur elle-meme, desolee et
languissante; c'etaient de vraies larmes qui coulaient
de ses yeux : le marbre pleurait.

Un riebe Americainqui se trouvait ä Paris, et qui
achetait par comnüssion un assQrtiment d'objets
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d'art, iiou avcc conuaissaneede cause, mais sur le
renom des artistes et sur la eonimande de ses corres-
pondants, avait vu la Graz-iella dans l'atelier, et
avait presque prumis d'en prendre livraison apres
l'exposition des beaux-arts. Mais, un des premiers
jours de l'exposition,Marx viL arriver chez lui l'Ame-
rieain, porteurdedeux petits journaux qui contenaienl
des arlioles mordants, ironiques, et, comme on dit,
tres spiriluels, sur sa statue. C'etaient deux fleches
empoisonnöesqui venaient frapper l'artiste sans de¬
fense.

—Vous com-
prenez, dit i'roi-
dement le specu-
lateur du nou-
veau monde, que
celtc publicile
deprecie votre
tnarchandi$e,et
ipue je ne pour-
rais, quantämoi,
donner mon pro¬
pre argent (tu//
own inoney )
contre ce marbre
qu'avee unrabais
du tiers, soit 33
et 1/3 pour 100
sur le prix con-
venu. C'est tout ä
l'ait l'usagc sur
les cotons et les
cafes, quand ils
sunt avaries (1).

L'artiste trou-
ble ne daigna pas
repondreque ces
critiques s'annu-
laient par leurs
contradietions, il
ne voulut pas en
appeler ä d'autres temoignages.Sa statue lui resta.
Ce fut comme le point noir qui se raontre au fond d'un
horizon splendide et quideviendra la tempete.

11 faul bien faire son compte, puisqu'il oubliait de

11) Maisfaut-il laisser croire ii nos lectrices que le sealiment
üe l'art est egalement etranger a tous les habitatils de ce nou-
veau monde si avidc de progres'.' Ge ne serait pas justc, ear il
existe en Amerique bien des amateurs eclaires, et lc liasard
m'en a fourni dernierement une preuve charmante que je de-
mande la permission de raeoulerici.

Si vous avez passe quelquefois sous les beaux ombrages du
l.uxcmbourg, vous aurez remarque ä la place d'lionneiu', sur la
lerrassc qui regarde le dorne de Sainte-Genevieve, une statue
qui se distingue entre toutes par son elegance et la noblesse de
son style ; c'est la Valentinede Milan. Bien des indifferents pas-
sent, il est vrai, devant cette oeuvre choisie sans la voir ; mais
les c.ounaisscurs s'arretent pour admirer la beaute de l'expres-
sion, le calnie de l'attitude, la gräce des ajustements, le fini
irreproehable des extremites ; c'est surtout u ce dernier signe
qu'ou reconnaitla science du dessin, sans laquello la sculpture
deviendrait le dernier des arts.

Or, un jeune Americain, que nous iiommerons si vous voulez
M. L. S..., parcourait en touriste le jardin du Luxembourg, et,
apres avoir passe legerement devant quelques blocs de marbre
plus ou moins dignes du nom de statue, il s'arreta devant la
Valentine.

— Enün, dit-il, voiei de l'art! 11 considera longtemps cette

^^g^".>«^

D'uü vient ccUo clielivc croature

le faire, entraine par le cbarine de son sujet et ramour
de son art. II avait depense plus de 6000 francs pour
le marbre, le praticien, les modeles, etc., c'etait un
debourseenorme pour un artiste. II avait des enga- ji!
gements ä remplir; puis vinrent les mauvais jours.
Sa femme, inquiete de l'avenir et devinant les peines
que Marx voulait lui cacber, lomba gravement ma¬
lade. Au Heu de suivre ses travaux, il fallut ötreaux
expedients, chercher du secours.

Un de ses amis le conduisitun jour chez M.Cre-
vecceur, riche in-
dustriel, amateur
des beaux-arts,
mais tres oecupe
et absorbepar le
torrent des affai¬
res, etneanmoins
obligeant et ge-
nereux.

— Mon eher
monsieur Marx,
dit le n^gociant,
je regrette fort de
ne pouvoir aller
voir votre Gra-
ziella, que j'ai a
peine apercueau
Salon, maisje ne
in'appartienspas.
Sitöt que j'aurai
un peu de li-
berte , cotnptez
sur moi. Comme
lout le monde,
j'aime votre ta-
lent, et il me faut
quelque chose de
vous.

Puis, voyant
l'air altriste de
l'artiste, il a-

joula cn le regardaul avee interet:
— Mais, dites-moi, et vos commandeset vos tra¬

vaux V
— Monsieur,dit Marx, je n'ai aueun droit ä votre

oeuvre magistrale, tourna autour de la statue, lut sur lc cöte du
socle : H___, 1846, et prit une note sur son calepin.

M. L. S... n'eutrien de plus presse que de se faire indiquer
l'adresse du sculpteur H..., et penetra dans un atelier desert.
Par une insouciance assez habituelle aux artistes, toutes les
portes etaient ouvertes, et personne n'etait lä pour le recevoir.
Le visiteur n'osait rester ; mais ü se trouva captive par le spec-
tacle d'une ravissante figure endormie. C'etait une Psyche de
marbre, aussi chaste que belle. II s'avancait avec precaution,
comme s'il eüt craint de troubler ce silence et de la reveiller.
M. H... le trouva dans cette contemplation.

— Voulez-vous,monsieur, me vendre cette statue? dit l'Anie-
ricain, sans autre preambule.

— Elle n'est plus ä moi, dit l'artiste, sans autre forme.
— J'arrive donc trop tard ? Mais ne pouvez-vous me dire le

nom de l'heureux acquereur? Si je lui faisais une ofTre conve-
nable, il voudrait bien,peut-etre, me ccder ce tresor.

— Je vous remercie, monsieur, d'estimer si haut cette ftgure,
maisje doute que l'Empereur, qui l'a commandee pour le chä-
teau de Saint-Gloud, puisse enlrer en arrangemeut avec vous.

— Commcnt faire, alors ? Je ne puis pourtant pas me passer
dB votre Psyche. Pourquoi me l'avez-vous laisse voir ?

— J'en ai bien une semblable, dit en Haut l'artiste, charme

U « l, 1
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bienveillance,pourquoi vous occuper de mes em-
barras?

— Dites toujours, reprit vivementM. Crevecoeur,
tout en classant ses papiers : qui ne s'interesserait ä
un homme comme vous ?

— Eh bien, monsieur, dit Marx en faisant un efforl,
le miuistere nous paye par ä-compte le montant des
commandes;ces ä-compte son bien vite absorbes
par les frais de main-d'oeuvreet les besoins de la vie;
de sorte que, l'oeuvre terminee, le produit a dejä dis-
paru, et nous ne
sommes pas plus
avances; et j'es-
perais que, si
vous veniez voir
ma Graziella,
pourlaquelle j'ai
fait de grands
frais...

— Je ne puis
vraimentpas, dit
M. Crevecoeur;
mais, si vous a-
vez besoin d'ar-
gent, mon eher
monsieur Marx ,
ne vous genez
pas. Je serai trop
lieureux d'aider
un homme de ta-
lenlquej'aimeet
j'estime , — et,
lui presentant un
papier: —Teiiez,
dit-il, faites-moi
lä un recu de la
somme que vous
voulez, payable
quand vous vou-
drez.

Marx resta bie# ^^^^^^^^^^^^^^^^^
surpri s.

— Monsieur,dit-il, c'est bien rare, ce que vous
l'aites lä, car vous ne me connaissez que par mes amis;
je ne puis vous dire ma reconnaissance; il faut une
ilure necessite pour que j'aeeepte. Puis-je doncöcrire
un refu de deux mille francs payables dans un an ?
car avant cette epoque...

de voir cet enthousiasme chez im grave Amüricain, cor le visi-
leur s'etait fait connaitre.

— Et oü est-elle ? dit vivement M. S...
— Elle est lä derriere la porte.
Or, il montraitune borne de marbre, d'une forme tres irregu-

liere et toute couverte de poussiere.
— Quoi! cet eseabeau de pierre ? dit le visiteur desappoinle.
— La statue est lä dedans. Je n'ai que quelques eclats de

marbre a enlever. Ce sera demi-nature . une proportion char¬
mante pour placer dans un salon.

— Je la prends, dit avec empressoment M. L. S... Et, payanl
liberalementle prix fixe par le slatuaire, il prit jour pour venir
voir l'oeuvre achevee.

II fut exaet au rendez-vous, et trois mois apres, il trouvait
Sttr une estrade, au milieu de l'atelier, une mignonne Psyche
endormie,qui paraissait plus gracieuse encore dans ses propor-tions reduUes.

L'amateur en extase embrassa l'heureu:-' st.'Huaire.
— I'ardonnez-moi, lui dit-il, mon chei :•!. H... Je me suis

sans doute Irompe dans mon compte, et j'ai letrouve dans mou

O'est vouv i[iii ölos monsieur Marx?— V<>ii'pa^c T'11

— Doublez le tout, dit M. Crevecoeur, et adieu, car
on m'attend. Nous nous reverrons.

II dit ä son caissier de payer quatre mille francs
contre un recu stipule payable dans deux ans; il sortit
en s'excusant et en serrant affectueusement la main
de Marx qui se voyait pour le moment hors de peine.

Avec ce secours inattendu, Marx recommenca ä
lutter; mais les circonstancesdevinrent plus penibles.
Sa femme ne se retablissait pas; les frais de sa maison
augmentaient, et les commandes ne venaient pas. Les

annees se pas-
saient, et, quand
l'echeance de son
engagement de
ÄOOO francs arri-
va, il n'etait pas
en etat d'y pour-
voir. N'osant se
presenter chez

M. Crevecoeur, il
lui ecrivil pour
demanderun dc-
lai et ne recut
aueune reponse.
Mais celui-ci lui
fit savoir un jour
qu'il etailpour le
moment Irop ma¬
lade pour sortir;
qu'il comptait;

toujours sur la
Graziella si eile
etait encore ä
vendre ; mais

qu'en altendant
Marx ne devait
prendre aueun
souci de son en¬
gagement qui ne
lui serait pns

^^^^^^^^^^^^^^^^^ presenle.
Le calme que

ces bonnes paroles apportörent dans le menage de
l'artiste ne fut pas de longue duree, car peu de
temps apres un garcon de caisse frappa ä la porte
de l'atelier et presenta le fatal engagementde qualre
mille francs acquitte par madameveuve Crevecoeur
Marx, pälissant ä la vue de cette signature qui lui

poriefeuille ce billet de banque qui, certainement, est bien ävous.
U rappelait ainsi une aneedote charmante atlribuee au duc de

Luynes, ä propos de la Penelope, de Cavelier.Mais ces exem-
ples sont rares ; il faut sc häler de les enregistrer.

M. L. S... fit enlever son fereaor et ne quitla pas le statuaire
sans lui Commander le marbre reduit de sa Susanne au bain
que tout le monde a remarque au milieu du jardin de l'Exposi-
tion des beaux-arts (excepte toutefois lc jury des recompenses).
Voilä l'histoire d'hier. L'artiste et l'amateur nous pardonneront
bien une indiscretion commise ä si bonne intention.

Si nos financiers et nos grands seigneurs imitaientquelquefois
l'habitant des £tats-ünis, qui a si bien joue son röle dans cette
scene de Venlevementde Psyche, on verrait dans les salons du
grand monde les chefs-d'reuvre de l'art remplaeer dans lenr
noble simplicite les mille oripeaux, les etranges potiches les
hronzes de pacotille, qui encombrent la demeure des riches au
graid prejudice du bou goüt et des artisles consciencieux.

J.-T. dp Saint-Gebmain.
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apprenait la mort d'un protecteur genereux, repon-
dit qu'il n'avait pas d'argent et qu'il irait s'en expli-
quer. Le garcou de recette prit son crayon, ecrivit en
inarge de l'effet, avec le llegme de l'habitude, pas de
fonds, et sortit,

J.-T. de Saint-Germain.
( La suile au prochain numero. )

Courrter to Jparts.
M. AlexandreDumas fils, ee jeune favori de la gloire lit-

Leraire, qui a dejä gagne, au theätre, presque autant de
batailles qu'il en a livre, vient encore de triompher au
Gymnase avec sa nouvelle comedie, le Fils naturel. II a
pris une eclatante revanche de la froideur, injuste ä mon
avis, avec laquelle le public accueillit, l'annee derniere,
La Queslion d'argent. Dans sa piece de 4 857 l'auteur
s'etait borne ä faire une comedie de moeurs, bien concue
et bien deduite, sans preoccupationelrangere ä son sujet;
dans sa comediede 1858, il a cherche et trouve avec un
merveilleuxbonheur la mesure du gcnre, de l'eaprit et du
style qui conviennentau public du moment; la seulo forme
peut-etre sous laquelle on piU faire aeeepter ce sujet so-
cialement si delicat de la reconnaissance des enfants na-
turels. Voici en quelques lignes sur quelle donnee reposo
la piece.

Charles Sternay a seduit une jeune ouvriere, Clara Vi¬
gnot, Depuis trois ans eile est mere et attend de jour en
jour qu'il plaise ä Charles de reconnaitre Jacques, son fds.
Au lieu d'une reconnaissance, c'est un abandon qu'il m&-
dite; il vient annoncer ä Clara qu'il est ä peu pr6s ruine
et oblige de partir pour l'Amerique, afin de refaire sa for-
tuae. A peine a-t-elle recu ses adieux qu'elle apprend la
triste verite: Charles va se marier!

Apres cet abandon, Clara s'est einpresset de renoncer ä
la petite rente que Charles avait voulu lui faire ; eile est
tombee malade et a recu des soins de frere d'un jeune
homme, malade lui-meme, et condamnS ä mourir au
bout de quelques mois. Lucien est mort en effet, mais en
laissant ä Clara et ä Jacques toute sa fortune, vingt-cinq
mibe livres de rente.

Vingt ans plus tard, Jacques a vingt-trois ans ; il est de-
venu un homme charmant, plein de cceur, de gräce et
d'esprit. Sa mere a achete une petite terre nommee : Bois-
nie ; eile y a eleve Jacques et l'a habitue ä prendre le nom
de Jacques de Boisnie. C'est donc sous ce nom qu'il se
presente, par hasard, ä la famille Sternay et recherche la
main de mademoiselleHermine, la propre niece de Char¬
les Sternay. La mere de Sternay, fausse marquise ä pre-
tentions nobiliaires, trouve ridicule la demande de ce
petit moosieursans nom, et eile le fait mettre ä la porte,
surtoutquand eile sait qu'il est le fils naturel de son propre
fils. En presence de cette repulsion, il faut bien quo Jac¬
ques sache tout, et le notaire, son parrain, temoin iidele du
pass6, le lui revele tout enlier. — Eh bien ! je vais voir
mon pere, dit Jacques.

Sternay est fort embarrasse, lorsque son fils lui demande
l'explication de sa conduite ; il se rejette sur les banales
obligationsimposeespar le monde; en vain il veut risquer
une recrimination contre Clara, ä propos de la fortune qui
lui a ete leguee ; Clara parait et sa justificationest tres fa-
cile. Cependant Jacques a ete fortement impressionne par
cette scene ; cette fortune d'un elranger lui pese, il aurait
mieux aimc que sa mere eüt aeeepte la petite rente que
Sternay voulaitlui faire : un mot encore, il va aecuser sa
mere, lorsque Fressard, le notaire, le rappeile au respect
et ä l'adoration qu'il doit ä la plus honnfete etä la plus dc-
vouee des meres.

Jacques a compris qu'il ne pouvait garder son nom de

Boisnie; il a repris celui de sa mere, se fait appeler Jac¬
ques Vignot et coneoit l'ambition de l'illustrer. Place pres
d'un ministre en qualite de secretaire, il a ä s'oecuper de
la question d'Orient (celle de 1840), donne des preuves
d'une haute intelligence des affaires et est envoye en mis-
sion ä Constantinople.

Pendant l'absence du jeune diplomate, Sternay et sa
mere ont reflechi; Sternay voudrait devenir quelquechose,
membre du conseil general, depute, etre decore; s'il etait
connu comme pere de ce jeune homme si distingue,de qui
tous les journaux parlent, il aurait d'excellentes chances ;
le ministre le protegerait, et puis son oncle le marquis
d'Orgebac, qui a toujours obstinement refuse de le.
nommer heritier de sa fortune et de son titre, se deci-
derait, si l'onreconnaissait Jacques qu'il a pris en amitie.
Donc voilä mons Sternay et sa pretendue marquisede mere
qui accablent Clara Vignot de prevenances et de caresses.
Sternays'en va partout se vantant de son fils, dont il attend
le retour pour signer l'acte de reconnaissance. Au fond il
espere que Clara sera bientöt releguee sur le second plan,
et s'eloignera d'elle-meme pour ne pas nuire ä l'avance-
ment de Jacques. Celui-ci arrive et se jette tout d'abord
dans les bras de sa mere. Surpris de l'empressement'des
Sternay, il demande ä reflechir et ä consulter Hermine que
l'on consent ä lui donner pour femme. — Quel nom vou-
lez-vous porter? lui dit—il. — Celui que vous avez illustre,
que vous tenez de votre mere et que vous devez garder
pour prix des soins et de l'education qu'elle vous a donnes.
— Malbeureux, s'öcrie Sternay, puisque tu ne veux pas
porter mon nom, permets-moi au moins de t'appeler mon
lils ! — üui, mon oncle, repond Jacques.

Autour de cette action gravitent des scenes et des ca-
racteres episodiquei traces avec une grande habilete ; tels
sont le notaire et le marquis dont l'auteur a su tirer im
excellentparti. La pi<5ce estjouee avec un grand talent par
mesdamesRose Cheri, Melanie, Delaporte, MM. Geoffroy,
Derval, Dupuis et Lagrange.

Au Theätre Lyrique, l'anniversaire de la naissancede
Moliere a ete föte de la fa^on la plus heureuse par la pre-
miere representation du Midecinmalgre lui, orne de mu-
siijue par M. Charles Gounod. La nouvelle partitionde l'au¬
teur de Sapho, de la Nonnesanglanteet des beaux chocurs
d'£/7ys5e est traitee avec un grand soin, une conscience on
ne peut plus louable et un talent superieur. On y trouve
une foule de melodies imgenieuseset piquantes, d'effets
cbarmants et parfaitement appropries aux situations et au
style de )a piece. Elle a ete accueillie parle public avec un
veritable enthousiasme. On a particulierement applaudi
l'air des petils glouglous,le beau cheeur des fagollers, les
Couplets de Martine, la delicieuseromance de Leandre, le
sextuor de Situationdu second acte, et un ravissant trio.
Une ceremonie, dans laquelle ont ete chantees, comme
hymne ä Moliere, des strophes de la partition de Sapho, a
completecette belle solennite.

Medlet joue en comedien le röle de Sganarelle, ce qui
ne l'empfiche nullementde le chanter en veritable virtuose;
il est parfaitement seconde par Fromant, mesdemoisellcs
Faivre et Girard.

Au Palais-Royal on rit ä une petite comedie, un peu
leste, Peche cache, signee de M. de Meilhac.

Enfin le Cirque a joue son Turlvlutu, grande ßerie en
trente lableaux, de MM. Clairville, Albert Monnier et
Edouard Martin. La dunnee de la lutte du Diable et de sa
femme faisant assaut de miracles n'est pas neuve, mais
eile est traitee d'une facon amüsante; les auteurs ont bien
su tirer parti des trucs et des surprises machines par la di-
rection; on peut seulement leur reprocher Tabus desequi-
voques risquees et des mots grivois, abus maladroit, s'il en
fut, dans un genre de piece qu'on a l'habitude de laisser
voir aux enfants. Julien Lemer.

Ilffl
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PARIS— IMPRIMERIKDE l. MARTINET,8, RUE MIGNON.
Ad. GOUBAUD, directeur-g^ranl.
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Renseignements divers, description des Toilette«.

Nous avons assiste, ces jours-ci, ä un bal d'enfants oü
ces charmantespetites cröatures n'etaient pas, ainsi que
nla arrive trop souvent, d'elegantes poupeeshabilleespöur
la grantle satisfaction de l'amour-propre des parenls. Tous
ces enfants, joyeux et gais, semblaient etre lä bien reelle-
ment pour eux-memes et s'amuser tres franchement: c'est
quo la jeune maitresse de maison, qui les reunissait, est
une de ces encbanteressesqui repandent autour d'elles la
joie et le bonheur, et dont le charme est irresistible et tout
puissant, parce qu'il[ emane surtout de ['intelligentehonte.

11fallait voir comme ce riant essaim s'ebattait au son de
l'orcbestre, et comme, pareil ä des oiseaux, il saulillait
gentiment ces polkas et ces scottischs qui semblent inven-
tees pour cet äge! Nous admirions, du coin recule oü nous
nous etions placke, ces couples de hardis debardeurs , de
duchesses Pompadour, de poetiquesbergeres, de gracieuses
suissesses, de marquis de la regence, et nous souriions
parfois aux babiles manceuvres de ce monde en miniature,
dans lequel s'agitent beaucoup d'amusantes comedies et
quelquefois de petits drames,

Parmi les grandescoquettesde six ä douze ans qui pre-
naient part ä cette fete, deux surtout attirerent notre atten¬
tion, par riiarmoniede leur toilette et la science dejä con-
Bommee de leur danse.

L'une etait une marquise aux joues roses et blancbes.
Sa robe ä double jupe etait on taffetas raye blanc et bleu.
— La secondejupereleveesur les cötes par de gros bou-
quets de roses; — le corsage plat, decollete, garni d\ine
erhelle de velours noir et d'une berthe en tulle Malines
tuyaute; — les manches courtes collantes,garnies de meme
que le corsage ; — les cbeveux , poudres legerement ,
etaient releves en gros chignon par derriere , et ornes sur
le cote d'une grosse rose et d'un nceud de velours noir ä
longs bouts.

L'autre jeune fille , une des plus ägees de la bände
joyeuse.portait un coslumecharmant, melange du ture et
de l'arabe, que son pere, capitaine de vaisseau, s'etailplu
älui composerpendant ses voyages. Sa tunique courte,
entr'ouverte, laissait voir une veste de drap fin brode d'or,
qui se fermait ;'i demi sur unechemise de soie. De larges
pantalons, arretes a la cheville, decouvraient un admiral)le
petit pied chausse de bottines brodees, et de sa calotte de
velours rouge, ornee de pierreries, retombaient deux lon-
gues nattes blondes.

Pour ces elus previlegiesde la fortune et de l'affection,
l'annee tout entiere reproduit, sous mille autres formes,
les plaisirs de l'hiver; le carnaval est pour les grandes
personnes une epoque plus speciale de distractions, et pour
beaucoupd'entre elles l'unique saison des bals et des soi-
rees. Aussi s'empressent-elles de lui faire fete, et de lui
demander touteslesjoies.

Les magasins etaient ä l'envi leurs plus capricieuses
fantaisieset leurs seductionsles plus irresistibles. Ce sont,
en ce moment, ces gazes legeres ä rayures ou ä applica-
tions de satin, ces taffetas chines, rayes ou unis, ces soieries
de couleur claire , qui sont speeialement destinees aux
r»bes de bal et qu'il faul aller clioisir chez Gagelin.Le hon

goüt et la distinctionde cette maison ne se fönt pas moins
remarqüer dans les plus modestes et les plus simples de
ces etoffes que dans les plus splendides, parmi lesquellesil
ne faut pas oublier un taffetas marron ä medaillons renais-
sance en chenille.

Parmi les confections de la maison Gagelin , nous avons
vu des parures d'une grande richesse :

L'une se composed'une tunique courte en velours royal
orange sur une jupe de tutle bouillonne; le bas de cette
jupe est garni d'un hiais de velours orange sur lequel re-
tombe un volant de blonde. La tunique, ouverte sur les
cötes, laisse voir des quilles formöes de gros bouffantsde
tulle ; le corsage est pointu devant et derriere, et orne d'une
berthe garnie de bouillons de tulle et de volants de blonde.
Les manches se composentde pointes en tulle garnies de
blonde, et surmontees d'un Jockey en velours orange.

Une autre en taffetas rose de Chine , garnie d'un plissi ;
ä la vieille en gaze rayee, entouree de petites rucbes de
satin encadrees de blonde.

Une autre encore ä volants alternes, bruns, garnis d'ef-
files, et broches et decoupesen satin de couleur claire.

Comme vetement de dessus, le burnous se porte tou-
jours, de meme que la basquine de soie tres longue et la
pointe de velours garnie de dentelle et de jais. Mais ce
qu'il y a de plus nouveau, c'est le grand manteau de ve¬
lours tout uni descendant tres bas en arriere, seterminant
en avant par deux pointes garnies de glands et orne d'un
capuchon etroit et allonge ä trois glands etages.

Les robes se fönt tres longues par derriere, presque ä
queue, et busquees en avant. Presque tous les corsages
se terminent en pointes arrondies pardevant-et par der¬
riere, et ä berthes pointues par devant, par derriere et sur
les öpaules. Les corsages, bien que n'ayant plus de bas-
ques, continuent cependant i se faire detachesdes jupcs.
On en voit quelques-unsabsolumentdroits par derriere et
bordes seulement, commeautrefois, d'un lisere autour de
la taille. Les manches des robes de ville n'ont presque plus
de volants ni de garnilures; elles se fönt tres larges, ou-
vertes en dessus ou meme entierement fermees et doublees
en taffetas blanc.

Madame Bernard, comme on le sait, une de nos plus
babiles couturieres, a bien voulu nous montrer les rohes
suivantes qu'elle venait de termiuer :

L'une, en taffetas marron garnie de quilles en velours
quadrille avec pompons , — la berthe garnie de quadrilles
plus petits et d'effiles,— les manches tres larges et garnies
en dessus de quadrilles de velours simulant l'ouverture.

Une autre, en moire antique gros bleu, garnie tout le
long de la jupe de brandebourgs entoures de petite den¬
telle qui se continuent au corsage, — les manchesa coude
('galementgarnies de brandebourgs.

Une robe de soiree en taffetas vert perruche ä deux
jupes. Celle de dessus est garnie de gros bouillonsde satin
du meme ton, bordes de petite dentelle noire et d'un haut
volant de Chantilly. Elle est ouverte sur le cöte et garnie
dans l'ouverture de plusieurs noeuds de satin. Le corsage,
tout en satin , est decollete, pointu par derriere et par
devant, orne dans le baut d'un gros bouillon de salin-
surmonte d'un petit bouillon de tulle dans lequel est passe
un etroit velours noir. La berthe est garnie de dentelle
semhlable ä celle du volant. Les manches sont arrondies,
courtes et garnies de doubles bouillonsde tulle extreme-
ment volumineux.
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Une robe pour jeune fille, en tarlatanc blanche ä trois
volauts avec appliques de feuilles en satin de couleur
mauve. — La berthe arrondie et garnie de feuillage saline
et d'effile blanc et mauve. — La manche ronde et tres
courte, garnie de la meme maniere et terminee par deux
rangs de bouillons en Lulle de Lyon.

Cette toilette devait elre complcteepar des agrafes pour
le corsage et pour les manches , et par une couronne en
primevereslilas, dues au talent de madame Camille Ducha-
teau, dont le magasin de fleurs est un de ceux qu'aime ä
visiter l'aristocratie parisienne.

Une jolie coiffure de soiree so compose d'une couronne
de fleurs presque ronde et tres fournie , sur laquelle est
posee ä plat une barbc de dentelle dont les longs bouts
retombent en arriere. Nous avons vu cette disposition en
fleurs de grenades et dentelle noire, ce qui avait un carac-
tere tout espagnol; et aussi en applicationd'Angleterre sur
une couronne de bluets, aecompagnant un rose et gai
visage et de beaux cheveuxblonds.

Cette disposition de coiffure, executee en velours ou en
ruhan, se trouve chez madame Colas , rue Vivienne, oü
l'on voit toujours de tres jolies lingeries : des cols, des
manches, des mouchoirs,des iichus, des bonnets d'interieur
et des coiffures de soirees.

On fait beaueoup de cols et de manches en mousseline
unie. Le poignet de ces manches , sous lequel on passe un
ruban, est forme d'une bände de mousselineplissee ä deux
tfitessiniplementourlees. Une garniture semblableest posee
dans la hauteur dela manche, de maniere ä garnir l'ouver«
ture de la robe. D'autres manches ont, dans leur hauteur,
plusieurs de ces garnitures au Heu d'une seule.

On voit des fichus Marie-Anloinelleen dentelle, en gui¬
pure, en tulle Malines, en tulle de Lyon, en tarlatane garnis
de velours ou de rubans, et meme tout entiers en velours
quadrille ou en ruches de ruban.

Les chapeaux, nous 1'avons dit, sont un peu plus serres
des joues et un peu moins tombants en arriere qu'au com-
mencement de la Saison. Nous en avons vu de delicieuse-
ment jolis chez madame Alexandrine, une de nos princi-
pales autorites en fait de modes.

L'un, appele duchesse d' Albe, en velours et dentelle noire,
dont le fond est entoure d'une guirlande de roses sauvages

^ rouges.
~" Un autre, en velours royal blanc avec biais de velours

ecossais autour de la passe et du bavolet. Le fond, en ve¬
lours royal blanc, est entoure d'une cordeliere ecossaise
d'oü retombent deux glands. Le dessous, en blonde blanche
avec bandeau plat de velours ecossais, est termine par une
cordeliere et deux glands places du cöte oppose ä ceux du

-- dessus.
Plusieurs chapeauxpiques avec barbe de dentelle nouee

sur la passe, et un bandeau de blonde parseme de petils
grelots.

Les coiffuresä'Alexandrine sont, plus que jamais, des
chefs-d'ceuvre de goüt et d'originalite. Nous recommandons
surtout:

La reine Topaze , en velours noir, avec agrements gro-
seille et or. Un grand nceud de velours noir retombe ä
gauche, aecompagnede deux glands rouge et or.

Une guirlande de roses de plusieurs nuances posee sur
une monture en velours ponceau, et terminee par de longs
bouts de ruban chine.

La coiffure ä boules, en velours rose de Chine ä boules
de velou.s et trainasses d'herbes.

La passementerie joue un grand röle dans l'ornement
des robes et des coiffures.On emploie surtout beaueoup de
cordelieresen soie ou en or. La maison de la ville de Lyon,
6, rue de la Chaussee-d'Antin, est une de celles de Paris
oü l'on trouve l'assortiment le plus complet de tout ce
qu'on peutdesirer en ce genre. Elle a de helles et longues
cordelieres en or fin , qu'on entremele dans les cheveux,
et qui composent de ravissantes coiffures , des resilles en

perles, en jais, en corail, en or; toutes les fantaisiesdu
moment. — Comme garnitures de robes, des cordeliereset
des natles de soie, qui se disposenten quilles et en fouira-
geres, ou que l'on emploie comme brandebourgs places en
echelles aux jupes etaux corsages; et outre les efliles, gre¬
lots , pompons, dont nous avons parle dans un precedent
numero, une nouveaute en soie et en peluche que l'on
nomine le mandarin, ä cause de la forme de ses pande-
loques.

Cette maison reunit ä tous les genres de mercerie, la
soierie elegante, le velours pour confections, les rubans les
plus riches , et une foule d'articles de detail qu'il serait
impossible d'enumerer.

Pour les coiffuresd'enfants et d'amazones, le chapeau
Colignyest toujours le seul adopte jusqu'au moment des
departs pour la campagne , oü nous verrons sans doute
apparaitre, chez M. Desprey, le fournisseurä la mode, quel-
que nouvelle et gracieuse creation.

Parmi les bijoux offerts ä la princesse royale d'Angle¬
terre , ä l'occasion de son manage , nous avons cite une
cravache tout ä fait artistique. Un autre bijou tres remar-
quable lui a ete offert par un grand nombre d'Anglais resi-
dant i Paris. C'est un collier de diamants provenant de la
succession de CatherineII, de Russie, qu'on a fait remonter
ä la mode nouvelle et orner d'une croix et d'une agrafe de
rubis. Le tout est d'une valeur de 160,000 (rancs. L'ecrin
seul a coüte sept mille francs; il est en galuchatvert avec
toute la monture en or, et porte , sur le couvercle , une
inscription en brillants entourant les armes anglo-prus-
siennes figurees en email.

Lorsque nous parlions de l'aluminium , connu depuis
trois ans a peine, et du parti qu'en pourrait tirer l'indus-
trie, nous ignorionsqu'il eüt ete appliquii dejä ä des Oeuvres
d'art remarquables, qui alimentent le commerced'expor-
tation. Ce metal leger, propre, facile ä mouler, ä ciseler,
ä estamper, se prete admirablement ä la creationde ces
mille riens que consommeen grande quantite une popula-
tion riebe et arriv^e ä un grand raffinementde civilisation,
et MM. Bandln freres, de Geneve, ont su donner a une
foule de ces riens cbarmants le cachet d'elegance et de bon
goüt qui caracterise leur maison. Ils ont cree en aluminium
de ravissantes agrafes de corsage ä pandeloques,orneesde
lapis, d'email et d'or, de charmantes bagues constellees
d'etoiles, des epingles , des boutonsde mancheltesvaries a
1'infini, et jusqu'ä des chaines de montres ä medaillons.

Nous avons parle de ces poetiques enveloppes,qui fonl
de la montre un bijou tout nouveau. L'excellencede leurs
mouvementsctl'admirableprecision de leurs chronometres
ont assigne dejä ä MM. Baudin freres un rang distingue
parmi le commerce de l'horlogerie serieuse.

Une merveillede leurs magasins, qui, dans un genre
different, marche de pair avec le portefeuille en or dont
nous avons parle, c'est la boile ä musique.Une tabatiere
fort elegante , et dans laquelle il y a place pour le tabac ,
coniient tout un sysleme mecanique ä soufftets , au moyen
duquel un petit oiseau, au plumage eclatant, chante, en
battant des ailes, son joli chant de rossignol. Vous ne
pouvez vous figurer, aimables lectrices , ä quel point le
chant de ce petit oiseau est agreable et rejouissant. II fau-
drait le prescrire commeremede ä toutes les femmes riches
et ennuyees, au risque de leur imposer, en outre, comme
pretexte ä leur visite, l'achat d'un bijou ; ce qui, je lesen
previens d'avance , ne pourrait devenir penible que par
l'embarras du choix.

Nous pourrions en dire autant des preparations merveil-
leuses de M. Legrand, fournisseur brevete des cours de
France et de Russie, car le parfum qu'on a essaye le der-
nier est toujours celui qui vous semble le plus delicieux.
Nous donnons cependant une mention toute particuliere ä
Vessenceimperialeaux violettes de Parme, qui est 1 extrait
ä froid des violettes eultivees en Italie ; — ä Vessence d
Portugal et au bouquet des sylphides.
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Nous recommandons particuliörement, pour les soins de
]a toilette comme pour le mouchoir, Veau mhlicinale des
Alpes, superieure ä toutes les eaux spiritueuses , tant pour
ses qualites hygieniques que pour la suavite de son partum.
__Le savon ä Vhuile de pislackes, precieux pour l'extreme
finesse et l'onctuosite de sa päte.

Enfin, comme recette tout ä fait serieuse , la pomrnade
au bäume de Tannin , qui s'emploie de concert avec Veau
toniquc, pour empecher les cheveux de tomber, leur donner
de la vigueur ou les faire repousser en tres peu de temps ,
et dont M. Legrand obtient chaque jour les resullats les
plus satisfaisants. Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N» 520.
Toilette de bal. — Coiffureornee d'une demi-couronnede

geraniums varies avec tiges de lioutons et feuillages meles au
chignon, retombant sur la naissance des epaules.

Robe entulle blanc, en tulle boaton d'or avec dessous cn taf-
felas blanc, ornee de couronnes de geraniums varies.

Corsage decolleteä pointe longue en tulle blanc, draperie en
lulle bouton d'or.

Manches tres Comicscomposees d'un bouillon de tulle blanc
surmonte d'un bouillon de tulle bouton d'or.

Une guirlande de geraniums formant un croissant sous la
draperie remontelegere en biaisant et croisant la draperie pres
de l'epauleoüeile s'arrele en un petit bouquet d'oü retombent,
sur la manche,de petites traines legeres.

La jupe de taffelas blanc est recouverte de cinq jupes doubles
en tulle, trois Manches,deux boulons d'or. Chacune de ces jupes
est relevee et chiffonnee avec goüt en bouffant sous une couronne
de geraniums varies dont le milieu est rempli par un bouffantde
tulle.

La premiere jupe releve ä gauche, la seconde ä droile, et
ainsi jusqu'ä la cinquieme.

La jupe du haut a 3 metres 50 de tour, les quatre autres ont
i metres 50.

Toilette de Soiree. — Coiffure en tulle iüusion, ornee de
bandeaux et de grappes en fruit de sorbier.

Le fond de la coiffurese compose de tulle bouillonne formant
des cötes en long entre lesquelles retombent des brancheS
flexibles qui sont garnies de petites grappes de trois fruits de
sorbier. Des fruits de sorbier enfiles avec souplesse forment
deux bandeauxqui s'entrelaccnt sur la lete et de chaque cöte.

Robe ä deux jupes cn velours imperial ornee de bandes en
laffetas et de neiges en petite blonde tres legere.

Le corsage est decollete carrement, l'epaulette est demi-
montante, le decollete est tres bas devant,

La taille forme la pointe. Un revers en taffetas part tres mince
de la taille, remonte en couvrant l'epaulette, et redescend der¬
riere commedevant. Sur ce revers sont posees en neige de
petites blondes bien legeres ; la derniere deborde l'etoffe pour
donner de la douceur au bord.

Sur le devant sont posees des traverses cn ruban qui partent
des revers et sont nouees devant.

Derriere, il y a les memes traverses en ruban, mais sans
les nceuds.

La manche est tout ä fait ouverte devant, eile y est plate et
forme des godets derriere. Le bord est garni d'une bände de
taffetas recouvertede petites blondes. Un nceud retient le haut
de la manche.

La jupe de dessus est garnie de cinq bandes de taffetas cou-
vertes de petites blondes. Chaque bände est large de 20 centi-
metres eubas, et monte en mouranl. L'ecart des bandes en bas
est de 30 centimetres entre chacune. La jupe longue est garnie
au bas d'une bände couverte de petites blondes.

L'nedentelleblanche aecompagne le decollete.
_ Manchesde dessousdemi-longues, entulle iüusion bouillonne
a cötes.

MIGNON.
( Voyezle ntimero precedent).

Alors eile se plongeait dans les reflexions les plus
sombres. II y avait surtout une pensee amere qui reve-
uail toujours et qui la minait: Therese serait riche ,
beaueoup plus riche que ses enfants, car eile devait

avoir, outre sa part de l'heritage commun, toute la
fortune de sa mere; eile joindrait donc ä l'avantage
d'une rare beaute' celui d'une dot considerable.

Pour s'etourdir, Suzanne voulut au moins jouir de
tout le faste de la fortune. Elle preparait une revolu-
tion dans les habitudesde la maison Crevecoeur;et,
comme tout pliait sous sa volonte, ou plutöt sous son
adresse, ce qu'elle voulait devait s'aecomplir.

Elle n'eut pas de peine ä persuadera son docteur
que l'air de la rue du Sentier lui etait contraire, que
c'etait la cause de l'etat de marasme de ses enfants.
Et ce fut bientöt par ordre de la Faculte qu'on choisit
dans le quartier du grand monde un hötel somptueux
pour y etablir cette nombreuse famille, qui vivait trop
ä l'elroit et s'etiolait dans la cour sans soleil d'une
maison de commerce.

Crevecoeur, aveugle, ne recula devant aueun sacri-
fice pour satisl'aire ä ces nouvelles exigences. Mais,
pour aller de pair avec les amies elegantes dont on
enviait le luxe, il fallait encore ä Suzanne une voiture
avec tout le surcroit de personnel et de depensesqui
en sont la consequence.Pourquoi n'aurait-elle pas
aussi son chäteau? Que pouvait-on lui ret'user? n'etait-
elle pas assez belle? n'etait-elle pas assez tendre pour
Crevecoeur? Son etat languissantne demandait-ilpas
les plus grands menagements! Crevecoeur s'execuU
donc sur tous les points, entraine par une passion qui
lui ötait toute force pour la resislance, captive par
toutes les preuves d'affeclion que lui prodiguaill'a-
droite Suzanne, qui ne pouvait voir que lui, l'absor-
bait, et ne lui laissait pas un instant de solitude et de
liberte.

Un beau domaine fut donc achete en Normandie ;
car il s'agissait de rentrer en chätelainedans le pays
qu'on avait quitle sans autre fortune que la beaute et
le savoir-faire,et c'etait bien les anciensamis, temoins
des embarraset de l'etat de gene du point de depart,
qu'il fallait ecraser par une entree triomphale.

Le negociant, subjugue par cet ascendant irresis-
tible, mais effraye de l'avenir qui se preparait, se ris-

<quait bien quelquefois ä dire que les ressourcesde son
commerce, qui avait dejä souffert par le cbangement
de residence, ne pouvaientsuffire ä ces prodigalites ;
que la dot de sa fille Therese ne lui appartenait pas
et qu'il devait mettre ä l'abri de toute catastrophe cette
somme considerable,dont il avait la responsahilite.

Aborder ce sujet, c'etait ranimer toute la colere
cachee de Suzanne. Elle tombait alors dans des atta-
ques effrayantes, et ne revenait ä la vie que pour repro-
cher ä Crevecoeur de ne pas trouver les moyens de
pourvoir honorablement ä l'etablissement de sa famille;
eile lui citait alors les noms des negociantsqui, en
s'immiscant ä des affaires de finances et ä des specu-
lations lucratives, avaient realise en peu de temps des
fortunes colossales; eile lui reprochaitle terre ä terre
de la rue du Sentier. Quelquefois eile lui presenlait
des banquiers ou des agents qui se faisaientfort de
doubler sa fortune, s'il voulait s'associera leur Indus¬
trie dangereuse.

Crevecoeur fut assez faible pour entrer dans cette
voie; mais le peril auquel il s'exposait lui fit faire
lardivement des reflexions ameres, et la lumiere com-
menca ä se faire dans son esprit. II regarda en arriere,
se souvint du calme parfait de son premier menage,
et. le compara avec les agitationsde sa vie actuelle.
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II voyait sa pauvrc Tberese trisle et abandonnee,
paraissant comprendre depuis longtemps ce qu'il nc
faisait lui-meme qu'entrevoir. Un jour que leurs yeux
se rencontraient avec une expression particulicre, il
la pressa dans ses bras.

— Pauvre enfant! lui dit-il sans ajouter une pa-
role.

Elle lui baisa les mains et n'eut rien ä repondre;
mais ces deux cceurs blosses s'etaient entendus.

Ses anciens amis s'etaient eloignes; la societe dou-
teuse que Suzanne attirait ä certains jours dans son
bötel pour faire parade de son nouvel eelat ne pouvait
etre du gout de Crevecceur. II ne trouvait la que joie
bruyante et plaisirs qu'il ne pouvait partager : rien
pour le cccur, rien pour l'esprit; et il se tenait a
l'ecart.

II ne renconlrait d'autre Sympathie que l'araitie
düvouee de Maurice de Terrenoire, proche parent de
sa premiere ft'inmc. Maurice, beaucoup plus jcune
que Crevecoeur, avait ete eleve par ses soins, le regar-
dait corame un frere, et avait forme avec lui une
liaison intime et inalterable. On se souviendra peut-
clre del'avoii' entrevu au commencement de cette his-
loire ; c'etait l'arai obligeant qui avait presenle ä Cre¬
vecceur le statuaire Marx et lui avait ainsi procure un
secours qui, par malheur, ne devait pas lui etre
longtemps profitable, et qui meme, sous une influence
fatale, devait etre la cause de son desastre.

Cet attacbement deplaisait souyerainement ä l'im-
perieuse Suzanne. et eile avait tout ose pour amener
un refroidissement et une rupture ; apres avoir fait ä
Maurice de gracieuses avances pour le rallier ä ses
intcrets et pour le dominer, n'ayant obtenu aucun
sucoes, eile avait adopte une marcbe contraire. Elle
avait voulu le compromettre dans des affaires tene-
breuses, avait employe contre lui l'arme odieuse de la
calomnie; mais Maurice semblait ne rien voir de ces
manceuvres, et persislait, seul des anciens amis de
Crevecoeur, ä garder ses entrees dans cette maison
desolee, comme s'il s'etait donne pour mission secrete
de surveiller cet Interieur menace de quelque cata-
strophe.

Maurice de Terrenoire etait un de ces bommes
froids, integres et observateurs, dont le regard severe
trouble les consciences douteuses. II cachait difficüe-
ment l'interot profond que lui inspirait la cbarmante
Therese, qui ä l'äge de seize ans avait dejä toutes les
gräces d'une jeune femme, et dont la poelique beaute
se developpait de jour en jour avec un nouvel eclat.
I! lui adressait bien rarement la parole, et la difierence
de leur age ne motivait entre eux aucune familiarite ;
mais il l'admirait en silence, et ses yeux ne pouvaient
se detourner de ce reposant spectacle. Maurice , ä
peine äge de vingt-six ans, n'avait pour ainsi dire pas
eu de jeunesse. II avait ete serieux et passionne pour
la science des ses plus jeunes annees , et il joüissait
dejä de la consideration qu'on n'accorde ordinairement
qu'ä Tage mür. II avait conquis par de fortes etudes
un rang eleve dans les ponls et chaussees; c'etait un
ingenieur habile, dont les derniers travaux avaient ete
remarques et signajes par le ministre. Suzanne, qui
se revoltait contre toute resistance, ne voulut pas
s'avouer vaincue. II fallait l'emporter ä tout prix. II
fallait que Crevecceur restät seul ä sa merci. Elle
penetra dans les mille sinuosites qui circonviennent le

pouvoir, fit jouer des ressorts Caches, ne recula devant
aucune influence, et, par l'entremise d'une de ces
femmes qui se glissent partout, eile parvint ä per-
suader au ministre que Maurice de Terrenoire desirait
vivement obtenir une mission importante en Italie,
dejä sollicilee par un de ses collögues, mais qu'il etuit
trop fier pour en faire lui-meme la demande. Le
minis-tre , qui faisait le plus grand cas de la capacite
de Maurice, fut beureux de lui donner cette marque
de confiance, et se bäta de lui envoyer sa nomination
et ses Instructions. Maurice, fort surpris, täcba vai-
nement de se demeltre de ses fonctions.

— II est trop tard, lui dit le ministre, nous avons
compte sur vous; du reste, cette circonstance est trop
favorable ä vos intcrels et ä votre avancement pour
que je vous pennette de la negliger, et bicntöt vous
m'cn remercierez.

II fallut partir. Ce ne fut pas sans une grande peine
que Maurice fit ses adieux ä Crevecceur. Suzanne
triompbait en silence, en voyant le succes de sa ruse ;
eile allait donc etre delivree d'un temoin importun,
d'un censeur clairvoyant.

— Mon ami, lui dit Crevecceur en lui prenant la
main quand ils se trouverent seuls, allez-vous donc
nous abandonner? Vous n'avez pas chercbe mes con-
fidences, mais tout me dit que vous m'avez devine.
0 vous, le seul ami qui me reste, vous qui me ralta-
cbez par le Souvenir au temps de mon bonbeur passe,
Maurice, je ne suis pas beureux. Et ma Tberese bien-
aimee, celle que je voulais proteger en formant de
nouveaux liens, a-t-elle assez souffert sans se plaindre!
Maurice, vous partez; et un pressentiment funeste me
dit que j'aurai bientöt besoin de votre secours.

— Tout ä vous et toujours, dit Maurice; mais
chassez ces tristes idees et prenez courage. C'est l'a-
veuglement qui vous a perdu, Crevecceur; si vous
voyez le danger, il est dejä presque evite. II ne m'ap-
partient pas de vous tracer une ligne de conduite,
mais il vous faut de l'energie. Prenez garde et yeillez.

— Je Tai perdue, mon energie, dit Crevecceurd'une
voix decouragöe; mes forces m'abandonnent, mon
ami, tout me semble difficile. Je me sens domine par
une influence fatale. ÖJii, il est trop tard pour resister
ä l'aseendantque j'ailaisse prendre. Le moindre echec,
;e le sens bien, peut maintenant m'abattre. Mais il y a

s urtout une inquiötude qui m'obsöde... Si jesuccombe,
que deviendra Therese ? Sa jeunesse, sa beaute, seront
pour eile des perils. Yous le savez , je craignais autre-
fois de la laisser sans une mere ; mais, ä vous seul
je puis le dire, Maurice, j'ai plus ä craindre aujour-
d'bui; oui, dit-il, en faisant un effort, j'ai fait bien
tard cette decouverte qui me lue, ce n'est pas avec
une mere que je la laisse, c'est...

— Mais vous etes lä pour la defendre, dit Maurice
en l'interrompant,

— Mon ami, les moments sont pröcieux, dit Creve¬
cceur, on nous observe peut-etre, car ma vie est ä
jour, prenez vite ces papiers, je ne puis les mettreen
meilleures mains, promettez-moi dene les ouvrir que
lorsque vous recevrez la nouvelle de ma mort; j'es-
pere, Maurice, que vous ferez ce que je vous demande.
J'ai compte sur vous, et je n'ai plus que vous.

Et il lui prit la main, sans pouvoir continuer
Je vous rapporterai ces papiers ä mon retour, mon

ami, dit Maurice, vous vous effrayez sans motif serieux;
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en tous cas, comptez sur moi, je vous dois tout; ma
vie est ä vous.

Maurice n'etait pas un homme demonstratio mais
c'etaitun ami sür et devoue; sa parole etait sacree.
Crevecceurparut moins inquiet en sachant ses der-
nieres volontesen des mains si pures. Maurice s'eloi-
gna en l'embrassant tendrement, en serrant lentement
la raain de Therese et en l'interrogeant d'un regard
qui exprimait tous ses sentiments de protection et de
respect.

— Merci! lui dit Therese en le regardant avec
reconnaissance.

Et il y avait beaucoupd'expressiondans ce son de
voix et dans ce regard humide.

Crevecceur se trouva plus seul et plus malheureux
que jamais apres le depart de Maurice. II ne pouvait
prendre Therese pour confidente; il ne voulait pas lui
oter ce qui pouvait lui rester d'illusionssur l'aü'ection
de sa belle-mere, et faire entrer dejä la defiance dans
celte äme si tendre et si aimante.

II y a des pressentimentsqui ne trompent pas. Les
affaires perilleuses dans lesquelles Crevecceur s'etait
engage, sous l'influence, presque sous les ordres de
Suzanne,pour subvenir aux depenses excessives de sa

'"^r< • vilill

Tliurüse... pril ses mains dejä refroidies (Voir page 82).

maison el pour augmenter rapidenient sa fortune, le
preoecupaient sans cesse. II ne sentait plus sa tete
assez forte pour faire face aux evenemenls ; de nou-
velles exigences se produisaient. Un revers inattendu,
pi pouvait raettre en peril l'honneur de sa maison
jusque-lä sans tache, altera sa sanle sans retour.
fherese, attentive pres de lui, ne voulait pas le quit¬
ter, mais sa belle-mere parvenait le plus souventä
l'eloigner en la chargeant de nulle soins pour la jeune
famille.

Un jour, Suzanne voyant Grevecceuf assez mal, osa
ui demander indirectements'il avait pris ses disposi-

üons, et, rapporlant tout ä elle-memeoncore dans
une Situation si douloureuse,eile laissa eatendre com-
bien sa position serait incertaine s'il n'avait pas pris
le soin d'y pourvoir.

Crevecceur, dejä affaibli de tant de crises prece-
dentes et frappe par ce dernier trait d'egoi'sme, na
repondit pas et tomba dans un grand accablement
Suzanne, effrayee par l'image de la souffrance, s.
retira sans rien dire. Lorsque Therese entra dans le
chambre de son pere, eile fut epouvantee del'etat dans
lequel eile le trouva, renverse sur un fauteuil, päle,
sans mouvement, couvert de sueur et respirant avec
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effort; eile le crut d'abord sans connaissance, mais
eile remarqua bientöt que ses yeux seuls avaient
encore la vie et se portaient sur eile avec tendresse et
euergie.

— Mon pere, mon bon pere, qu'as-lu? s'ecria-
t-elle; a-t-on ele chercber le docteur?

— Non, clit le pere d'un signe de tote.
— Que veux-tu? que veux-tu? dit tendrementThe-

röse en voyant l'expression suppliante de ses yeux;
as-tu quelque chose ä me dire? ä moi seule?

—• Oui! fit Crevecceur, en penchant la tele avec
effort.

— Oh ! parle, mon pere clieri! je ferai tout ce que
tu me diras. Je sais tout, j'ai compris, va ; j'ai bien
compris ce que tu as du souffrir; tu peux tout me dire,
ä moi!

Crevecoeur faisait de vains efforts; il ne pouvait plus
rien dire ; il etait dejä frappe d'un commencement
d'attaque. Mais ses yeux se portaient toujours avec la
plus grande vivacite vers sa fille, et de lä , decrivant
comme un cercle , allaient se diriger vers un des murs
de la cbambre.

Tlierese tournait les yeux du meme cöte, et cher-
chait ce qui pouvait arröter le regard vitreux de son
pere; et, montrant timidement une miniature accro-
cbee pres de la cheminee:

— Est-ce cela? dit-elle.
— Oui, repril Crevecceur par un signe de löte non

equivoque.
— C'est cela, mon eher pere; c'est bien cela? Tu

veux que j'ecoute M. Maurice comme je t'ecouterais,
que j'aie confiance en lui comme en toi-meme, qu'il
soit mon fröre, dis; est-ce lä ce que tu veux?

La figure de Crövecteur repril un peu de vie , et,
faisant un dernier effort, il arlicula froidement: Oui,
en regardant Tlierese avec les yeux les plus lendres ;
puis ce regard se voila, et il retombarenverse sur son
fauleuil. Dejä iln'existait plus; l'ueuvre de deslruclion
etait aecomplie. Le poison de l'egoi'sme avait pönelre
jusqu'au fond de ses veines, mais l'homme de l'art ne
devait pas en decouvrir la trace.

Tlierese sejeta ä ses genoux, l'appela en vain, prit
ses mains dejä refroidies, et, ne pouvantplus douter
de son malheur, tomba evanouie ä ses pieds sans avoir
la force d'appeler au sec.ours.

Une femme de service, entrant par hasard, trouva
le pere et la fille en cet etat, les crut morts tous les
deux et courut prevenir sa maitresse, en prenant
toules les precautionspour menager sa sensibililc.

Le docteur le plus voisin, appele en toute bäte, dö-
clara qu'il etait trop tard; que Crevecceur etait mort,
depuis environ une demi-heure, d'une apoplexie fou-
droyante.

— Quant ä cetlejeune fille, dit-il apres avoir con-
templc avec pitie ce beau marbre couche, semblable
ä une fille de Niobe, ce n'est, rien ; mais menagez-la,
eile a besoin des plus grands soins.

II fit quelques prescriptionset sortit.

VIII.

1,E MARTYRE.

Einasquetonibe"
Suzanne n'est
plus l'epouse

languissante et
epuisee, passant
sa vie ä respirer
des sels sur un
divan dans le
demi-jour d'un
boudoir; eile se
leve comme

Sixte-Quint se
leva quand il
jeta sa bequille.
Elle est guerie;
eile est forte et

puissante; il
laut que tout plie maintenant devant eile. —Elle est
la reine.

C'est bien ä eile le chäteau, l'hölel et la maison
Crövecteur; eile le croit du nioins: eile les a bien
gagnes. — Et Tlnirese aussi est ä eile, ä eile sans
secours et sans defense.

La malheureuse enfanl n'etait pas en etat de se
rendre compte de ce qui se passait autour d'elle. —
Elle avait bien vu un pretre s'asseoir au clievet d'un
mort. — Elle avait vu passer des liommes noirs; eile
avait vu empörter un lourd fardeau. —■ Elle restait
dans son immobilitecomme une statue de la douleur.
— Elle ne savait pas meine pleurer.

—■ Assez! lui dit Suzanne en passant pres d'elle,
votre douleur n'est sans doute pas plus profonde que
la mienne, et pourtant je sais me contenir.

— Et moi, je sais l'obeissance que je vousdois,
madame, clit Therese en faisant un effort. Je reglerai
mon courage sur le votre. Si vous ne permeltez pas ä
la fille de pleurer son pere, je cacherai mes larmes,
comme vous cacliez les vötres.—Vous n'avez qu'ä
Commander, madame; jeeonnaismon devoir; je vous
prouverai ma soumission.

— Nous verrons bien, dit Suzanne; je vous jugerai
par vos actes et non par vos paroles.

Le premier soin de Suzanne fut d'envoyer cherclier
son notaire et de s'enfermer avec lui.

Tlierese tächa de surmonter sa douleur, ou du
moins de ne pas s'en laisser accabler. Elle voulut se
tracer une ligne de conduite; eile se souvint des
recommandatioiis de son pere; eile trouvait une faible
consolationä penser qu'il lui restait sur la terre un
protecteur sur loquel eile pouvait compter, un aini en
lequel son pere lui avait ordonne d'avoir confiance
comme en lui-meme, un fröre qui lui avait donne la
main avant de s'eloigner.

Elle prit donc confiance en Dicu, et se dit qu'en
aecomplissanttous les devoirs qui lui seraienl imposes,
en reportant son amitie et ses soins sur ses petites
sujurs delaissees,eile pourrait encore trouver quelque
repos en elle-möme et se nourrir en cachefte de ses
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cliers Souvenirs; eile se promit de s'observeret d'etre
prudenle et forte.

— Ce sont les enfants de mon pöre, se disait-elle,
je les aimerai comme des sceurs eheries, eomme tout
ce qui nie resle de mon pöre bien-aime; la tendresse
que je leur montrerai desarmera peut-etre une irrita-
lion que je ne peux coraprendre.

Son temps, qu'elle partageait autrefois entre ses
etudes, la compagnie de son pere et les soins de la
maison, eile le consacraentierement a s'occuper des
i|uatre petites filles toujours abandonnces ä des femmes
de chambre.

Cette grande et belle jeune fille, aux noirs habits
de deuil, etait sans cesse entouree de ces quatre
petites creatures dont l'avenir etait aussi bien incer-
tain. C'etait com¬
me une jeune
veuve entouree
de ses enfants.

Elle leur ap-
prenait ä bien
parier, ä bien
se lenir, ä etre
douces et polies
entre elles. Ces
petits enfants ,
si longtemps iso-
les, l'adoraient
et ne savaient
plus se passer
d'elle. Ces petites
plantes, ämesure
qu'elle les culti-
vait avec amour,
devenaientmoins
sauvages.

— Ou est-il
donc,notrepere?
disaient les en¬
fants; reviendra-
t-ii bienlöt?

Elles ne sa¬
vaient rien de la
vie; Therese tut
obligee de leur
apprendreceque
c'estquelamort.

— Vous venez du ciel, leur disait-elle, et si vous
etesbonnes et sages, si vous vous aimez, vousretour-
nerez au ciel, et lä nous retrouverons toutes notre
bon pere, qui y est dejä retourne et qui nous attend.
Mais il vous regarde , il a toujours les yeux tournes
vers ses cheres petites filles, et il les appelle par leur
nom. Si elles ecoutent bien, elles peuventencore en-
tendresa voix; si elles s'aiment bien, il seraheureux;
si elles se disputent, il pleurera.

Les petites aimaient bien leur pere, car c'etait de
lui et de Therese, bien plus que de leur mere, qu'elles
avaient recu des soins et des marques de tendresse.
Elles regardaient donc dans le ciel par la fenetre pour
tächer de voir leur pere, et quelquefoiselles croyaient
entendre sa voix.

Un jour qu'elles n'etaient pas d'accord, la plus
grande disait ä une autre, en regardant Therese et en
rendant le jouet qui etait l'objet de cette discussion :

Elle dtait sans cesse entouree Je ces quatre pcliles creatures.

— Ne nous disputonspas et embrassons-nous,car
voilä pere qui va pleurer.

Therese avait soin de faire avec elles la priere du
niatin et du soir; rien n'est plus doux et plus salu-
taire dans la famille, il en resle toujours quelque
chose. Le nom de son pere, de ses parents et de ses
amis n'etait jamais oublie dans cette priere. II se
produisit ainsi un rapide changementdans les habi-
tudes de ces petits enfants, que la bonte et la douceur
rendaient dejä plus gentilles.

Elle se reprochait presque de ne pas leur avoir
donne toute sa vie. Elle oubliait les mille soins dont
eile avait entoure' son pere, et les mille oecupations
futiles dont sa belle-mere savait la charger pour i'eloi-
gner ; mais alors la veuve etait absorbee par les in-

ventaires , les
procedures, les
calculs des pro-
babilites , pour
arriver au chif-
fre de sa fortu-
ne personnelle,
et eile abandon-
nait , pour la
premiere fois,
Therese ä ses
instinets de sceur
devouee.

MadameCre-
vececur, munie
du Code de la
veuve et de
l'orphelin , en¬
touree de livres

de procedure
qu'elle tächait
de dechiffrer,en

consullations
continuelles avec
des avouesetdes
avocats,eutbien-
töt ä revenir de
ses illusions. Le
notaire eut bien
de la peine ä lui
faire compren-
dre qu'aprestant

de profusions,la plus grande moitie de ce qui restait
de cette fortune si florissante autrefois representait
le patrimoinede Therese seule, et qu'elle n'aurait ä
partager avec ses quatre filles que l'autre moitie.

Un autre instinet, aussi cruel que l'egoi'sme, s'etait
revele en eile dans cette position nouvelle et inatten-
due, c'etait l'affection de la louve pour ses petits. Une
de ses filles etait malade; eile ne s'en etait guere
inquietee, et Therese veillait au chevet de la pauvre
petite lorsque Suzanne entra dans la chambre des
enfants.

— Qui vous a chargee, dit-elle, vous Therese
l'etrangere, de garder mes filles, et dans quel etat me
rendez-vous dejä celle-ci?

Et la prenant par le bras, eile l'eloigna du lit.
— De gräce, dit Therese ä voix basse, epargne-

moi du moinsdevant ces enfants qui m'aiment encore,
ne suis-je pas leur soeur? El puis, l'äme de mon pere



380 LE MONITEUR DE LA MODE.

qui vient ä peine de quitter cette maison pourrait nous
entendre. Ce sont mes petites sceurs, madame, pour-
quoi douter de mon affection pour elles ? Laissez-moi
les aimer; je ne ferai rien que par vos ordres. Je
vous en supplie, laissez-moi remplir les intentions
de mon pere; je vous prouverai toute mon obeis-
sance.

— Est-ce aussi l'intention de votre pere, made-
moiselle, dit Suzanne avec mepris, qui a place dans
votre chambre ce portrait qu'on y a trouve?...

Et eile monlrait la miniature de Maurice.
— Vous etespreeoce, Therese... ajouta-t-elle avec

une intention cruelle.
— Oh ! madame, dit Therese indignee.
Elle s'arreta ; eile cherchait vainement une re-

ponse; eile ne voulait rien dire des supremes recom-
mandationsde son pere.

— Allez dans votre chambre, dit froidement Su¬
zanne, et vous attendrez mes ordres.

Therese sortit en donnant un dernier regard ä ses
petites soeurs qui pleuraient et voulaienlla suivre, et
le speetacle de cette affection augmenlait encore le
ressentimentde la viodicative belle-mere.

Le notaire de la famille etait un M. Renard, homme
des plus honorables, ami devoue et dprouve, qui
avait fait bien des efforts pour retenir Crevecoeur sur
la pente qui devait le conduire ä sa perte. II etait
demeure" cependant le conseiller le plus intime de
madame Crevecoeur. II la laissait parier, confesserses
projets, l'encourageait meine dans ses ambitions ,
comme s'il voulait savoir jusqu'oü eile pouvait aller.

Mais etait-ce lä un confident bien sincere des inten¬
tions de madame Crevecoeur;ou bien ne se disait-il
pas qu'il defendrailmieux les affections de l'ami qu'il
avait perdu en garJant ses entrees dans cette maison,
oü il entrevoyait des inimities profondes ? Ce qui peut
nous le faire croire, c'est sa delicatesse bien connue
qui devait l'empdcherd'etre complice de mauvais des-
seins; et puis, c'est que M. Renard etait aussi le no¬
taire et l'ami intime de Maurice de Terrenoireet devait
savoir ä qui il avait affaire. Ilecoutait donc avec eom-
plaisance et avec une Sympathie apparente toutes les
plaintes que Suzannene se lassait pas de lui faire au
sujet de sa belle-fille.

De nombreuses amies venaient par curiosite, bien
plus que par affection, savoir oü en etait Suzanne,
qui se donnait pour millionnaire.Elle ne manquait pas
de raconter alors qu'elle avait trouve dans la chambre
de Therese le portrait de M. de Terrenoire, qui avait
etesoustrait, ainsi que quelques objets insignifiants;
eile insinuait que Therese etait restee seule dans la
chambre de son pere et pretendait la rendre respon¬
sable de tout ce qui pourrait manquer.

Le bruit d'une liaison intime entre Therese et Mau¬
rice fit bientöt le tour de cette societe frivole et avide
de scandale. Le tout fut orne de commentairesaux-
quels chaque narrateur savait ajouter quelque chose.

Therese, quand eile paraissait au salon, etait ac-
cueillie par des demi-motsperfides et par des sourires
mal dissimules. Quelques femmes, qui ne lui pardon-
naient pas d'etre si jeune, si riche et si belle, etaient
heureuses de pouvoir lui demander quelquefoisavec
interet commentse portait M. de Terrenoire.

Ce qu'elle devait souffrir de voir ainsi manquer de
respect aux dernieres volontesde son pere, de voir

ainsi profaner ses plus purs Souvenirs, nous ne sau-
rions le dire. Quel fut le long martyre de la pauvre
Therese, tous les cceurs le devineront.

M. Renard, le notaire, toujours assidu chez ma¬
dame Crevecoeur, qui ne savait plus se passer de lui,
avait eu tout le temps d'ecrire ä Mauricede Terre¬
noire, et n'avait sans doute pas manque de tenir son
ami au courant de ce qui se passait et de ce qui pou¬
vait l'interesser. Peut-etre meme avait-il dej'ä recu sa
reponse et ses Instructions. Et, comme Suzanne lui
exposait un jour combien il lui etait difficile , au mo-
ment de partir pour la campagne, de garder une jeune
fille qui ne savait pas se garder elle-meme:

— Ce n'est pas facile, j'en conviens, dit le notaire;
ah! il faudrait lä les bonnes doubles portes d'un
couvent... et je m'en souviens maintenant, j'aurais
presque ce qu'il vous faut,.. mais non, par reflexion,
cela ne peut vous convenir.

— Quoi donc? dites toujours, reprit Suzanne avec
vivacite, je ne sais vraimentqu'en faire!

— Ah ! je connais un couvent oü les filles sont bien
gardees, dit le notaire... Mais voilä peut-etre l'in-
convenient, c'est que Therese pourrait prendre lä le
goüt de la vie religieuse; car j'ai remarque dans son
caractere un peu d'exaltation de ce cöte; et, si vous
tenez ä la marier, vous vous preparez peut-etre une
contrariete. Apres tout, ajouta-t-il negligemment,si
eile se fait religieuse, ca la regarde, et vos enfants
n'auront, selon toute apparence, qu'ä y gagner.

— Mais je ne dis pas non, dit Suzanne avec indiffe-
rence. II y a quelque chose dans votre idee, et puis,
en prenant cette decisionpar votre conseil, j'en aurai
moins la responsabilite; je m'en rapporte ä vous,

— Eh bien , dit Renard, tächez de la decider; je
nie fais fort de vous donner une lettre de recomman-
ilalion qui vous ouvrira toutes les portes.

Suzanne entrevoyait avec une joie secrete l'avan-
tage de se debarrasser de la presence importune de
Therese, dont la beaute, la fortune et meme la sou-
mission l'offensaient; la resistanceaurait mieux donne
carriere ä ses emportements.De plus, il lui restait
l'heureuse chance de lui voir prendre l'habit, et aban¬
donner ainsi ä ses soeurs sa part de fortune.

Elle fit venir Therese, et, lui parlant avec quelque
douceur, contre son ordinaire , eile lui fit part de la
propositionde M. Renard.

— Chere madame , dit Therese suppliante, ne nie
separez pas de mes sceurs; c'est tout ce qui me resle
de mon pere ! Qu'ai-je fait pour meriter votre colere?
Je vous aiderai, madame, ä soigner ces cheres en¬
fants : vous ne pouvez pas vous en oecuper toujours.
Vous savez combien la petite est delicate. Vos servantes
ne peuventpas avoir pour vos enfants la meme affec¬
tion que nous. Je vous remplacerai quelquefois.Je
vous en supplie, ne me separez pas de la famille !

—• Vous vous croyez peut-etre indispensable ? dit
madame Crevecoeur, rassurez-vous. Une mere saura
vous remplacer. Reflechissez, Therese ; je ne vous
ferai pas violence. Allez, nous en reparlerons dans
quelques jours.

Peu de temps apres, Therese se tenait debout dans
la chambre de sa belle-mere, qui l'avait fait venir et
lui donnait des ordres.

—N'entendez-vous pas? lui dit-elle; cherchez donc
mes ciseaux qui doivent se trouver sur la cheminee.
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Therese, toujours empressee, se dirigea vers l'en-
droit indique; mais, en prenant les ciseaux, eile re-
garda involontairementun papier ouvert et imprime
en gros caractö-
res sur lequel les
ciseaux etaient
poses.Lenomde
TERRENOIREÖtait
le premier mot
qui avait frappe
ses regards. Le
papiern'elaitpas
entoure du tuet
noir qui annonce
tout d'abord une
fatale nouvelle.

Pourquoi a-
lors eut-el!e bc-
soin de s'ap-
puyer ä la ehe-
minee ? pour¬
quoi porla-t-elle
la main ä son
front brülant en
lisant de nou-
veau ces trois
lignes :

«M
» Madame veu-

vc de Terrenoirc
a riionrieur de
vQusfairepartdu
manage de son ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
fils, M. Maurice
de Terrenoire, ingenieur des ponts et chaussees",
avec madcinoisellc Maria Visconti.

» Florence, 13 juin 18... »

Pourquoi, ä cette lecture, Therese resta-t-elle ina-
nimee?...

— Eh bien, Therese, dit la belle-mere avec impa-
tience, m'avez-
vous entendue?
ä quoi revez-
vous ?

—Je reve...
au couvent oti
vousvoulezm'en-
voyer,ditTherese
en faisant un
supreme effort.
Oh! que j'y serai

41101revez- vous:;

bien ! Je ne sexai
plus jamais,
madame, un

obsl'acle ä vos
desseins. Dispo-
sez de moi : je
suis prete ä par-
tir.

— Encore un
caprice ! dit la
belle-mere. Ce
sera sans doute
le dernier.

Peu de jours
apres cet entre-
tien , Therese
elait introduile
parinadaine veu-
ve Crevetueur

dans le parloir
des Augustines,

comme nous l'avons vu au connnencement de ce recil
J.-T. de Saint-Germain.

(La suile au prochain numtiro.)

DEUX PAQUERETTES.
A madcinoisellc AN.V\ ICOIL1.A Yl>

Simplespclites lleiirs, scmblablcs et jumelle»,
Savez-vousmes eliagrins el nies espoirs voiles?
La tristesse et la müt vous ont faites, comme clles,
Soui'ianlcsparmi lesrayons cloiles.

Deliees Je l'aurore et de l'lierbc arrosüc,
Ercles astres de neige aux fragiles couleurs,
Le eoteau frissonnant vous baignait de rosee :
Vous vous reveillerez psut-etre sous des pleurs.

Gar, pour porter remede ä uos douleurs secretes,
Gräce aux larmes du eiel qui vous ont fait llemir,
Au fond de vos coeurs d'or, naives päquerettes,
Vous gardez le secret qui fait vivre et mourir.

Je pourrais le savoir en brisant vos pelalcs ;
Mais non, sceurs de la brise errantedu matin,
öu'une autre vous l'arraebe avec ses mains fatales
Et vous deebire au vent pour savoir son dcslin!

Quisait si pour Dien menie, liumbleofl'raude aceueiliie
Mieux que le diaraant ä l'cclat precieux,
Le cceur d'une fleureltc ä son matin cueillie
Ne vaut pas une etoile orgueilleuse des cieux ?

l'auvrc bouquet des cliamps, rassure-loi. Respire.
Haleine que je sens frenür sous mon baiser !
Je soufl're, j'ai pitie de tout ce qui soupir«
Et de tout ce qu'il est facile de briser.

Theodore de BAPfvatu.
Bellevae,de'cenibie 1857
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CULTURE DES PLANTES BULBEUSES.

Choisissez chez un grainetier de beaux oignonsbien fer-
mes, bien arrondis, bienfaits, tres colores de pourpre vio-
lace, si ce sont des Hyacinthes, ayant un plateau ou cou-
ronue (la partie inferieure oü naissent les racines) tres
saine ; remplissez d'eau, danslaquelle vous mettrez quel¬
ques grains de sei ou quelques goultes d'acide nitrique ,
une ou plusieurscarafes dont l'ouverture sera proportionnee
et faite de maniere que l'oignon pose sur l'eau seule-
raent, et que ses racines seules, quand il en aura deve-
loppe, plongent dans le liquide. Assez ordinairement on se
sert pour celte culture de carafes retrecies du baut et mu-
nies d'un petit rebord ä peu pres comme un chandelier.
II y aurait assurement moyen d'employer d'autres vases
auxquels on adapterait un dessus mobile ou fixe perce de
trous comme un chaulfe-piedsou une planche ä mettre des
bouteilles u egoulter. Ge dessus pourrait se recouvrir d'une
mousse finc, fraiche et verte, tres courte, qui ne cacherait
que la surface du couvercle et la base des oignons. On
pourrait meine enjoliver le vase d'une sorte de galerie de
forme et de grandeur tont ä fait arbitraire , et que la goüt
seul indiquera soit aux ferblantiers , soit aux artisles en
terra cuile (anciennementpotiers de terre), qui fönt aujour-
d'hui des modelesen ce genre tres varies , souvent tres
curieux, quelquefoisaussi tres ridicules.

Les Narcisses, et notamment celui ä bouquets, se culti-
vent parfaitement en carafes. On doit tous les matins sou-
lever les oignons et ajouter la quantite d'eau necessaire
pour remplacer celle qui aura ete evaporee ou absorbee.
Tous les trois ou quatre jours on enleve completementles
oignons et on cliange l'eau avec le soin de remettre dans la
nouvelleun peu de sei ou d'acide nitrique, puis on replace
les plantes comme precedemment; elles ne souffrent pas
du tout de ce genre de rempotage ä racines nues, meme
etant en fleurs. Si on eultivait sur un vase ä couvercle
mobile, on enleverait celui-ci et avec lui les plantes ; si le
couvercle etait fixe et l'ouverture des trous trop etroite
pour remettre facilementl'oignon en place, on soutirerait
l'eau par un trou perce inferieurement et ferme par un
bouclion.

II y a plusieurs aulres manieres de eultiver les plantes
bulbeuses dans les appartements : c'est en pots de jardin,
ou en pots remplis de terre ou de mousse. Je ne saurais
trop recommander aux personnes qui eulliventdes plantes
bulbeuses en pot, dans leurs appartements, de mettre au
fond des vases une petite couclie de mousse : eile entretient
aiusi une sorte de fraicheur et de porosite bienfaisantequi
plaisent aux racines des plantes, et previent en möme temps
l'entrainement de la terre par l'eau des mouillures, ce qui
merite assurement d'etre pris en considerationdans une
chambre, un salon, sur une cheminee, oü la moindre tache
peut avoir des consequencesfacheuses.

II y a une autre maniere de eultiver les plantes bulbeu¬
ses ; eile est trop peu connue et trop peu usitee : c'est la
culture dans la mousse. Plusieursde nos lecteurs ont peut-
etre admire des pyramides , des globes, des cönes , des
lampes suspendues, en bois, en fer-blanc, en töle, en terre
cuite, syrnetriquementperces de trous, et formant en hiver
de charmantes masses de ileurs variees, soit des Hyacinthes
aux delieieuxparfums, soit des Crocus aux mille couleurs.
Ces vases de toutes formes sont creux, comme bien on le
pense ; onles renverse, et alors on commencepar le haut
ä mettre un oignon dont la tete se dirige dans le trou ; on
remplit de terre au für et ä mesure que l'on garnit les trous
d'oignons, puis on applique une plaque, couvercleou lam-
pon ä la base , puis on retourne la pyramide ou le cöne.
Quelquefois un petit trou minage au sommet permel d'ar-
roser sans toucher au vase , mais le plus souvent il faut le
renverser, le laisser ainsi In temps necessaire pour que la
terre absorbe l'eau dont eile a hesoin pour entretenir la vie
et la fraicheur des plantes qu'elle alimente.

On fabrique des pots ä fleurs perces tout autour de trous
par lesquels on fait passer des oignons comme il vient d'etre
dit. Ces pots ne produisent un bon effet qu'autant qu'ils
sont places sur le sommet d'un poteau, d'une colonneou
sur un pied quelconque; mais alors, comme les pyramides
ou cönes cites plus haut, ils produisent beaueoup d'effet
(juand de nombreuses fleurs, sortanl horizontalementet se
redressant assez brusquement, forment une girandole
enorme et variee en couleurs. Au Heu de terre, si nous
mettons de la mousse entiere ou hachee si eile est par trop
longue, bien battue , bien epluchee, bien tassee ; si nous
l'entretenons dans une onetuosite continuelle, ce qui n'est
pas difficile , en la mouillant un peu tous les matins, les
plantes, les oignons, y developpentdes racines fortes, nom¬
breuses et vigoureuses; les bulbes se conservent mieux,
les tiges sont plus fortes, les feuilles plus amples, les fleurs
plus grosses, plus parfumees encore que dans la terre,
conserventmieux aussi leurs couleurs, parce que les plantes
sont moins epuisees par l'eau des arrosements, qui sont
generalement plus abondants pour les plantes eultivees en
terre quo pour les autres, qui se contentent d'une humidite
douce. Un grillage en fer peintauquel on peut donner
toutes les formes imaginables, soit pour etre pose sur un
pied ou sur un meuble, soit pour etre suspendu , que l'on
emplit de jolie mousse que l'on fait un peu depasser le
grillage, et dans laquelle on met des oignons places hori¬
zontalement ä fleur de la mousse ; ces masses de verdure
produisent dans un salon un effet pittoresqueauquel n'est
pas comparable celui des plus beaux lustres.

Je ne saurais trop insister sur une erreur generale qui
fait supposer ä presque toutes les personnes qui eultivent
des plantes dans leurs appartements qu'elles doivent etre
placees dans l'endroit le plus chaud , le plus pres possible
de la cheminee. II n'en estrien. Les planlos, et notamment
les Hyacinthes, les Tulipes duc de Thol, les Narcisses,les
Crocus, etc., s'aecommodentparfaitement d'une tempera-
ture moyenne de 6 a 10 degres, et meme moins; tandis
que sur une cheminee, Fair, tres dense , tres dessechant,
et souvent Charge de miasmes nombreuxqui s'elevent du
foyer, altere les plantes , les Charge d'une poussierequi
obstrue leurs pores, noircit leur feuillage, prive les fleurs
de leur beaute tout en les empechant d'ouvrir convenable-
ment. Dans une atmosphere semblable, les fleurs ne sont
jamais ni helles, ni bien parfumees, ni d'un coloris satisfai-
sant, ä moins que l'on n'eponge frequemment le feuillage,
ou qu'on ne l'arrose vigoureusement en repandant dessus,
au moins une fois par jour, une pluie fine, ce qui peut se
faire facilementen placant momentanementle pot dans un
grand vase, ou, mieux encore, sur le balcon d'une fenetre,
oü l'on peut submerger la plante sans mouillerFapparte-
ment.

On peut egalement eultiver les Hyacinthes dans des cais-
ses, dans des jardinieres, dans de grands vases, sur des
terrasses, des balcons, des fenetres , etc. On met au fond
des vases ou des caisses quelques tessons et un peu de
mousse ; celle-ci n'est pas indispensable. On prend ensuite
une bonne terre de jardin, allegee par un cinquieme environ
de terreau substantiel autant que cela se peut. Dans le cas
contraire on se sert de la terre que l'on peut se procurer,
sauf ä obtenir des fleurs un peu moins belies et une Vege¬
tation moins luxuriante. On remplit le vase jusqu'i 8 ou
\ 0 centimetres du bord, puis on place les oignons sur cette
couche de terre et onles recouvre ensuite en emplissantde
terre le vase jusqu'a 2 ou 3 centimetres du haut. Le vide
qui reste est necessaire pour faciliter l'absorption de l'eau
des arrosements. II faut mouiller assez souventpour que la
terre soit toujours fraiche sans etre humide ; biner de temps
en temps la surface pour que Fair penetre dans l'interieur
de la masse, jeter un peu de sei dans l'eau.
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NOUVELLEMETHODE A EMPLOYER POÜR 0AL0.UER.

Les methodes employeesjusqu'ä present pour calquer
donnent, comme on sait, assez d'embarras. La nouvelle
methode procure l'avantage de pouvoir reproduire direc-
ment, sur im papier blanc, opaqne en lui-meme (que ce
soit du papier ä lettre, ä dessin ou du papier ordinaire),
un dessin, une flgure de l'ccriture, non-seulement avec du
crayon, mais tout aussi facilement avec de l'encre, de
l'encre de Chine ou des eouleurs ä l'eau. Cette methode
est tres simple et susceptible d'etre appliquee de diverses
manieres. On etendle papier sur lequel on veut reproduire
le dessin sur l'original qu'on veut calquer, et l'on trotte le
papier superieur avec du coton trempe dans de la benzine
pure (principe le plus volatil de l'huile de goudron). Les
parties frottees, s'imbibant de benzine, deviennent ainsi
aussi transparentes que le meilleur papier ä calquer ; de
sorte qu'on distingue assez nettement pour pouvoir calquer
le dessin le plus fin trace sur la feuille inferieure. Le papier
ne devient ni chiffonne ni ondule, mais il reste parfaitement
lisse et uni; cependant les traits faits. au crayon se lixent
surle papier enduit de benzine plus solidement que sur le
papier ordinaire, et ne se laissent plus enlever que tres
difficilement avec la gomme elastique.

Quand on veut calquer un original un peu grand , on
n'humecte le papier que peu ä peu et a mesure que le tra-
vail avance. Pendant que l'on calque le papier devient-il
trouble avant qu'on ait entierement termine, il suflit de re-
mettre un peu de benzine fraiche.

L'ouvrage acheve, on expose ä l'air le papier: la
benzine se volatilise tres rapidement, et le papier redevient
successivement aussi blanc et aussi opaque qu'il l'etait prece-
demment, sans presenter ni tache ni odeur; pourvu toute-
fois qu'on ait employe de la benzine bien pure et fraiche-
ment distillee, eile n'exerce aucune influence pernicieuse
snr la sante de celui qui calque.

Courner i>e jpuriö.
La grande ville, dont je deplorais la froideur et le silence

pendant le mois de janvier, s'est tout ä Coup animee pour
la derniere quinzaine ducarnaval. A peine dansait-on, il y
a trois semaines ; aux approches des jours gras on s'est mis
ä danser avec frenesie; on a eu jusqu'ä trois et quatre bals
ä visiter dans la meme soiree; on dansait un quadrille et
une schottisch ou une mazurka dans chaque salon; dans le
dernier seulement, oü l'on arrivait vers trois heures du
matin, on sejournait un peu plus longtemps pour prendre
part au souper et au quadrille final; ce qui n'empechait
pas de reeommencer le lendemain, et meme aussi de pro¬
fiter du beau soleil de la journee pour aller faire un tour au
bois. On a vu des femmes, gueries commepar encbante-
ment d'une grippe recente , faire pendant cette quinzaine
heroique et fatiguante jusqu'ä six toilettes par jour. 11 est
bien entendu qu'on ne changeait pas completementde toi-
lette pour chaque bal; mais on modiliait la coiffure, on
changeait de bijoux, on se parait d'une guirlande nouvelle
ou d'un bouquet frais et la physionomiegenerale du cos-
tume se trouvait ainsi renouvelee.

Malgre cette multiplicitede bals et de fetes, le theätre
a eu aussi ses belies soirees.

L'Odeon vient de retrouver la belle et riche veine de
l'Honneur el l'Argent, avec la Jeunesse, de M. Emile Augier,
la comedie ä la fois la plus morale, la plus honriete et pour-
tant la plus coioree de poesie qui se soit produite depuis
longtemps.

Etrange destinee que la destinee poetique de M. Emile
Augier; ä l'äge de vingt-cinq ans, il ecrivait sa comedie
raisonnahle et bourgeoisement academique, sous le titre
äeGabrielle; aujourd'hui, il est academicien, il vient de
prononcer un discours de reception d'une haute valeur

litteraire, et il fait jouer huit jours apres celui de tous ses
ouvragesoü sa muse parle le plus librement le langage de
la jeunesse et de la fantaisie!

Dans cette comedie, plus interessante par le style, par
l'esprit, par l'expression des sentiments eleves et par le
monvementdu dialogue,que par les peripelies de l'action,
l'auleur a mis hardiment les bons et genereux instinetsde
la jeunesse en Oppositionavec les raisonnements et les
ealculs de Fegoisme deguise sous le nom de prevoyance,
de meme que Moliere dans le Misanthropea oppose Fauste-
rite honnete ä la facilite mondaine. Pas plus que le grand
maitre, M. Emile Augier n'a resolu la question; mais on
doit lui savoir gre d'avoir reveille les nobles sentimentsdu
public par la pensee meme de sa piece aussi bien que par
les beaux effets de -style et de dialogue qu'il en a fail
jaillir.

Une mere, madame Huguet de Champsableu, apres
avoir eprouve par Fexperiencede son propre mariage que
l'amour reeiproque ne suflit pas ä faire le bonheur d'un
menage gene, veut, ä tout prix, pousser son fils Philippe
dans les voies de la fortune. Pour reussir, eile recoil et
cajole des gens qu'elle n'eslime pas, et donne l'exemple
des concessions et des capitulations de conscience. Phi¬
lippe, de son cöte, voudrait aussi obtenir des succes dans
sa carriere d'avocat, realiser rapidement une fortune, mais
il n'a d'aulre but, d'autre ambition que d'offrir la moilie
de cette fortune ä sa cousine Cyprienne,pauvre comme lui,
qu'il aime et de qui il se sent aime. Aussi tout son cceur
est-il en revolte, lorsqu'on lui parle du mariage non plus
comme but, mais comme moyen de fortune, lorsqu'il s'agit
pour lui d'epouser une dot et une etude d'avoue. Cepen¬
dant sa mere a de si bons arguments, une raison si juslo
et si bien echauffee ä propos parl'eloquence de la tendresse
maternelle, qu'il hesite meme ä prendre avec Cyprienne
un engagement tacite. II veut faire une derniere tentative,
et pendant que sa mere , sa soeur, son beau-frere et sa
cousine sont ä la campagne, il s'en va dans un tripot
d'AUemagne risquerles50,000 francs qui constituenttoute
sa fortune; s'il gagne il epousera celle qu'il aime; s'il perd
il sera toujours temps de se vendre. C'est apres avoir
perdu qu'il retrouve Cyprienne, au milieu d'une campagne
resplendissante de toutes les poesies d'une matinee de
printemps. La raison et la prevoyancesont vaineuespar
un sourire de la femme aimee ; Philippe se mariera selon
soncoeur; il sera comme son beau-frere, un cultivateur
plein de ce rüde et sublime bon sens qui vient du coeur, il
demandera l'aisance, le bonheur aux sains labeurs de
Fagriculture ; il sera un homme utile, heureux, indepen-
dant surtout; cela ne vaut-il pas cent fois mieux que de
faire la cour ä des pied-plats, ä des coquins et ä des
demoiseliesaussi mal elevees que bien dotees, dans l'espoir
de devenir un millionnaireenvieux,banal et inutile, sinonnuisible.

Teile est la donnee de la comediede M. Augier, teile est
la haute moralite qui s'en degage. On ne peut contester
l'elevation de l'idee et du sujet; quant ä l'execution , eile
a etö digne des sentimentsque le poete a voulu exprimer.
Rarement son esprit s'est montre plus vif, plus brillant, son
langage plus ferme, plus concis, plus eloquent. Ai-jebesoin
d'ajouter que le public a applaudi avec enthousiasme?
aujourd'hui le monde entier sait dejä que la litterature
contemporainevient de produire une des meilleurescome-
dies de notre siecle.

Fechter joue en maitre le prineipal röle de cette ceuvre
importante ; il a trouve la juste mesure d'ardeur juvenile
et de maturite precocequi convient au personnage; made-
moiselle Thuillier represente avec une gräce touchante et
digne la jeune Cyprienne; Tisserant a fait du röle de
i'agriculteur sense et franc-parleur une de ses meilleures
creations; enfin, mesdames Lacressonniere et Periga,
MM. Kirne et Thiron completent un ensemble d'erxecution
qui laisse peu de chose ä desirer.
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A l'Opera-Comique, la reprise de la Fiancee a ete^
accueillie parde vifs applaudissemenls. On a retrouve avec
infmimentde plaisir ces charmantes melodies qui ont ete
et qui sont restees si populaires. Jourdan chaute dclicieuse-
ment le röle de Fritz; mademoiselle Boulart est une
Henriette pleine de gräce et de talent; enfin, MM. Crosti,
Delaunay-Riquieret mademoiselle Revilly completent agrea-
blement l'ensemble. — La creation des röles, a l'epoque
de la premiere representation de la Fiancee, qui remonte I
pres de trentc ans, avait ete confiee ä mesdainesPradher et
Lemonnier; ä Chollet, Lemonnier et Tilly. Lors de la
reprise, qui eut Heu en septembre 1847, Mocker,Audran,
llussine, mesdames Darcier et Felix l'urent charges des
röles. On raconte que mademoiselleRevilly, ojui vient de
se faire si legitimementapplaudir dans le röle de madamö
Charlotte, avait du le jouer des cette epoque. Mais ä la pre¬
miere repetilion, lorsque Tactrice entendit Fritz lui dire,
ilans leduo du troisieme acte : Je vous e'pouserai,dusu-je
en mourir de chagrin, eile s'ecria, en jetant la copie de son
röle par lerre etla foulant aux pieds, qu'elle ne voulaitpas
encore representer des ducgnes et des grand'meres ridi-
CUleS, et que, pour rien au monde, eile ne consentirait a
rerevoir en public un complimenttel que celui que Fritz
devait lui faire. Aujourd'hui, apres plus de dix ans de .
reflexion, mademoiselleRevillya pu mieux comprendrele
personnage de madame Charlotte et reeonnaitre que ce
n'est. pas unTöle de duegne.

Pourquoi ne s'occuperait-on pas, puisque les reprises
des operas de MM. Scribe et Auber ont tant de succes, de
remettre ä la scene un de leurs plus aimables ouvrages,
Leslocq, qui futjoue avec tant de succes, il y a vingt-quatre
ou vingt-cin(( ans? L'Opera-Comique ne pourra jamais
trouver, pour jouer le principal röle, un comedien plus
elegant, plus spirituel, plus sympathique que Couderc. La
distribution des autres röles ne serait pas non plus difficile
ä indiquer avec le personnel d'artistes distinguesque pos-
söde actuellement le theätre Favart.

En attendant, voici qu'il est question de la rentree de
madameUgalde, cette eminente artiste qui possedo ä im si
haut degre le diable au corps, dont parle Voltaire. Des la
semaineprochaine on la verra reparaitre dans une brillante
representation donnee ä son benefice. Elle y chantera le
deuxiemeacte du Caid et Galathee, deux de ses plus par-
faites crealions. Bressant, madame Arnould-Plessy,made¬
moiselle Ferraris et quelques autres artistes distingues
eoncourront ä l'eclat de cette soiree.

Le Palais-Royala trouve un succes de gaite avec une
Arnalade nouvelle, la Chasse aux biches, de MM. Clairville
et Lambert Thiboust. Peul-Stre est-il ä regretter seulement
qu'un sujet de ce genre ait ete traite d'une facon trop gri-
voise. II y a des vices sociaux avec lesquels il n'est pas bon
de rire.

Enfin, la Porte-Saint-Martin, apres la brillante et longue
campagne des Chevaliersdu brouillard et quelques repre-
sentations consacreesä Bouffe, vient de se signaler par un
nouveau drame, Aldara, la Moresque, de M. Gabriel Ilugel-
mann. L'auteur a expose dans ses cinq actes et ses neuf
lableaux une nouvelle Variante des malheurs histoi'iques de
Jeanne de Castille, l'auguste folle qui fut la mere de
Charles-Quint. [1 s'est bien garde de reproduirc le carac-
töre de la royale epouse de Philippe d'Autriche, teile que
nous la montrent les chroniques,jalouse et cruelle jusqu'au

point de faire raser la töte et mutiler le visage de sa rivale ;
mais il a eu soin de meler ä son action des Maures et des
Moresquesdont les costumes et les caracteres ajoutent au
pittoresque et au mouvement du spectacle. Un joli diver-
tissement jette une agreable variete dans ce drame un p8U
long et ecrit d'un style souvent boursoufle, qui offre cepen-
dant quelquesscönes d'une invenlion et d'une composition
remarquables. — Mesdames Guyon et Jane Essler;
Deshayes, Bresil et Luguet prötent d'energiques accents
aux principaux personnages.

L'Academie francaise avait ä nommer des successeurs
ä Alfred de Musset et ä M. Charles Brifaut; eile vient de
faire deux ehoix auxi]uels tout le monde applaudira, en
nommant M. Victor Laprade, le poete distingue par la
pensee et par la forme, etM. Jules Sandeau, l'eminent
autettr de Marianna, du Docleur Herbeau, de Mademoiselle
de la Seigiiere et de vingt autres recits d'une portee elevee,
ecritsd'un style charmant. M. Jules Sandeau est le premier
ecriväin qui ait M son election principalement a des
romans.

Julien Lemku.

MACHINES A COUDRE ÄMEKICAIISES,

SystemeSinger, Callebant proprielaire-euiistrueteur, nie de Chuiseul, 0.

Malgre les remarquables resultats obtenus par la ma-
chine ä coudre americaine, Systeme Singer, resultats qui
ont engage M. le ministre de la guerre ä en autoriser et ä
en conseiller l'emploi dans l'armee, certaines personnes se
sont plu a soutenir que si, dans les coutures faites par ce
proccde, un point vient ä manquer la couture entiere se
defile ; cela est completementfaux. Le travail etant conduit
d'apres la bonne regle du metier, on peut tirer en tous
sens sur l'etoffe sans rompre le fd. S'il venait ä se casser,
la couture ne se defilerait pas plus que si eile etait faite ä
la main.

On obtient, dans les travaux executes par la machine ä
coudre, une regularite bien superieure ä celle des ouvrages
faits ä la main, et leur rapidile est de dix ä douze (bis
plus grande. On peut faire des coutures courbes aussi bien
que droites, de meme que des rabattements; et les surjets
qui ne peuvent se faire , sont supplees par des coutures
extrömementpetites. Le point peut ä volonte s'allongerou
se diminuer de maniere ä en faire entrer de un ä quinze
dans l'espace d'un centimelre.

Ces macbinesse divisent eu machinesä un fil et Systeme
ä navette (deux üls). Le premier s'applique ä la lingerie
fine et ä tous les ouvrages d'une force ordinaire ; — le
second aux^avaux forts, tels que Sellerie, cordonneries,
et peut produire douze points ä la minute.

Les machines Singer sont les seules machines ameri-
caines qui aient obtenu la medaille de premiere classe i
l'expositionuniverselle de '1855.

Les plus fortes ne s'elevent pas au-dessus du prix de
950 francs. Leur emploi est excessivementsimple, et s'ap-
prend en Consultant uniquement l'instruction imprimeequi
est jointe ä chacune de leurs livraisons.

On peut d'ailleurs les voir fonctionner chaque jour, de
dix a quatre heures, chez M. Callebaut, proprietaire con-
structeur, 6, rue de Choiseul.

1 i

Ad. GOUBAUD, direcleur-gerant.

PARIS. — IMPRIMERIEDE L. MARTINET,RUE MIGNON, ä,
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Renseignements divers, desci-ipllon des Toilette«.

Ainsi que nous l'avons annonce, l'impulsion, donnee par
le plus grand monde , s'est vivement propagee. Apres un
commencementde saison assez calme, on s'est mis ä danser
avec rage, avec frenesie, dans loutes les spheres et ä tous
les etages; et il n'y a jamais eu plus de fetes que depuis
que le carnavalest nominativement termine,

Le raeme soir que le bal des Tuileries, auquel assistaient
leursAltesses Royales, lesprinces Albert-Prederic-Cbarles
et Adalbert de Prusse, les princes de Liechtenstein, Pas-
kievicli, Ottajano, et divers autres eminenls envoyes des
souverains d'Europe, avait Heu, au faubourg Saint-Ger-
maiu, un autre bal fort elegant, chez madame de Pon-
teves.

Puis, chez une riebe et noble Anglaise, on faisait, au
faubourg Saint-Honore, de la musique italienne, tandis
qu'une autre soiree avait lieu, place de la Madeleine,chez
madame N..., nee princesseV...

Puis, soiree et grand souper chez une Illustration de
l'Institut,chez madameSchickler, place Vendöme,chez le
prince de Chimay, quai Malaquais, au ministere des affaires
ctrangeres, et chez une foule de riches etrangers.

Le bal du samedi gras, chez le grand referendaire du
Senat, a ete tres nombreux(deux millo invilations avaient
ete envoyees). Les salons, transformesen veritablesserres,
avaient ete tapisses de grillages ornes des fleurs grimpantes
les plus rares et les plus eclatantes. Les toilettes laissaienl
peut-elre quelque chose ä desirer soos le rapport de la
Iraicheur, ce qu'il fallait attribuer sans doute ä la perspec¬
tive du lendemain.

En effet, le bal des Tuileries, qui avait lieu le dimanche
gras, etait des plus brillants. On y a beaueoup remarque
la charmantemadame de L..., dans sa robe de taffetas
gris perle recouverteentierement de larges volants d'ap-
plicationd'angleterre, alternant avec des volants de tat-
fetas. Peu debijoux, pas de diamants, cetle loilette semble
bien ordinaire et n'appelait le regard par aueune. excentri-
cite; il n'en est aueun cependant qui put se fixer sur eile
sans plaisir, ni qui l'ouhliät apres l'avoir distinguee; c'est
que la nuance douce de l'etoffe, le nuageux des dentelles,
s'harmonisaicnt si bien avec le teint d'une eclatante blan-
cheur, les grands yeux noirs, la taille svelle et elegante de
la belle madame de L.,., qu'en croyant admirer sa toilette,
ce qu'on admirait surtout, c'est le charme qu'elle commu-
nique ä tout ce qui l'entoure , et la'gräce qu'elle prete
ä (out ce qu'elle porle.

Une toilette, tres riebe et tres brillante au contra're et
en meine temps tres originale, etait portee par une prin¬
cesse du Nord. Elle se composait d'une robe de moire
d'argent et d'une coiffure egalement en argent, formee de
boules, d'epis et de roseaux.

La grande preoecupationsociale du lundi|gras etait le
bal du ministere d'Etat, pour Jequel les invitations avaient
ete failes quinze jours ä l'avance, afin qu'on put se con-
former ä la recommandationqui y etait jointe de venir en
costume ou en domino.Cette recommandationa ete scru-
puleusemenl suivie; et les personnages les ptus eminenls
se cachaient sous des deguisementsgracieux,varies, exaets;

parmi lesquels les coshimesorientaux dominaient surtout.
Mais l'incident remarquable de cetle soiree, c'est l'entree
de madame Charles Taucher de la Pagerie, femme du pre-
mier chamhellande l'Iniperatrice, qui est arrivee vers mi-
nuit dans la chaise ä porteurs de madame de Maintenon,
precedee d'un coureur et. suivie d'une escorte de cavaliers
en costumescivils et militaires du temps de Louis XV.

Chez M. et madame Mires, un bal verilablement feeri-
que vient d'etre donne au monde politique et litteraire,
dans lejardin de l'hötel qui avait ete transformeen salle de
danse avec de veritables murs dores et peints, et des pla-
fonds decores ä fresques. Les mailres de la maison ont fait
avec beaueoup de bonne gräce les honneurs de leurpalais
enchante !

Plus recemment, c'etait cbez un autre riebe banquier
M. St... On a admire surtout une jeune iille en robe de
tarlatane blanche a deux jupes, la premiere ornee d'une
garniture ä la vieille. Cette jeune fille etait coiflee d'une
natte de velours vert epingle, mele de corail.

Une autre jeune fille portait une robe ä seize volants
decoupes, surmontes chaeun d'une petite ruche semhlable.
Ses beaux cheveuxnoirs, en bandeaux par devant et en
coques par derriere, etaient retenus par un peigne de co¬
rail sans aueun autre ornement.

Madame X..., nouvellementmariee , avait une robe de
tulle blanc ä trois volants, surmontes de ruches de talfelas
bleu decoupeet recouverts d'autres volants de dentelle, et
i'i quilles de roses the et de fuchsia. Le fichu analogue, et la
coiffure composee d'une resille de velours bleu ornee de
roses the sur le cöte gauche, et attachee par des epingles
de perles blanches.

La jolie madame de N... avait une robe de taffetas blanc
recouverte de quatre bouillons egaux en crepe blanc sc-
pares par des velours cerise. La seconde jupe, longue,
relevee jusqu'ä la ceinture par des agrafes de velours
cerise et des fleurs ä chaque eneoignure.

Une autre personne avait une jupe plate ä dents, garnie
de quatre rangs de dentelles noires et blanches et a quilles
de velours cerise. Une coiffure en plumes blanches, velours
rouge et galon d'or.

Madame II.,., une robe mauve ä volants de points d'A-
lenpon et guirlande de narcisses et feuillage.

Madame J..., une robe blanche formant tuniqueä volants
de points d'Alenconde la plus grande beaute , et ornee de
pavots cerises.

Madame de M..., une robe ä bouillonsde blonde separes
par une haute blonde. La tunique bordee d'une blonde et
relevee de chaque cote par des (lots de rubans roses. Les
cheveux simplement tournes, releves par un beau petgne
et im seul bouton de rose pique dans Tun des bandeaux.

La comedie de societe fait fureur en ce moment. On
jouait, ces jours ci, chez de tres aimables mailres de
maison, une scene de madame Roger de Reauvoir, dont le
succes a ete complet.

Maintenant les afliches de concerts se multiplient, et
chaque jour aussi se celebrent des mariages importants :

Dernieremcnt, l'egliseSaint-Eugeneetait remplie par un
public elegant et choisi, venu de tous les points de Paris
pour assister ä celui de M. C..., secretaire general d'un de
nos prineipaux ministere, avec mademoiselleV... La ma¬
riee avait une robe de moire antique blanche toute recou¬
verte de ruches de tulle. Cette rohe, tres montanle, etait
ornee, sur les epaules, d'une berthe l'ormee de ruches. La

3(
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coiffure , toule en fleurs d'oranger, accompagnaitbien les
legeres boucles de cheveux blonds de mademoiselle V. ..

Quelqnes jours auparavant avait eu lieu , ä Saint-Roch,
en tres grande pompe, le mariage d'une belle et riebe
creole de Rourbon avec un jeune offlcier de marine. La
robe de la mariee etait en salin blanc, toute recouverte de
volanls de points d'Angleterre surmontes de ruches de ru-
ban, et la couronne ronde, en blas et en fleurs d'oranger,
etait posee surune coiffure ä l'Imperatrice.Madame de B...,
mere de la mariee, avait une robe de moire antique verte,
une pointe de velours garnie de tres hauts volants de den-
telle, et brodee de soie et de jais.

Ces dentellcs, de meme que Celles de la mariee, avaient
ete choisiescbez Violard, le fabricant par excellence. La
belle barbede blonde qui, avecun bouquet de plumes, or-
nait le chapeau de madame de Vi..., sortait egalement des
riches magasins de la rue de Choiseul.

La robe de la jeune mademoisellede R... etait en Ve¬
lours ottoman vert, sa basquine longue en soie garnie de
biais de velours, et son cliapeau blanc en satin pique orne
d'un noeud de blonde sur la passe, et en dessous d'une
petite touffe de boulons de roses placee ä gauche.

Nous remarquions que la couleur verte parait avoir, en
ce moment, une certaine vogue pour les toilettesparees.

Le meme soir, un grand bal reunissait un grand nombre
d'illustrations et offrait un coup d'oeil merveilleux. On re-
marquait beaucoup la belle veuve d'un amiral. Sa robe
etait en crepe blanc ä grands volanls bordes de larges ru-
bans de taffetas mauve et recouverlsde baute dentelle noire
ä dents. Sa coiffure,composee de dentelle noire et de mau-
ves, etait toule constellee de brillants.

La mere de la mariee portait une robe de taffetas blanc
avec d'cnormes quilles en velours et taffetas bleu, toutes
bordces de dentelle noire. Le devant de la robe etait, du
haut en bas , couvert de magnifiques volants alternes de
dentelle noire, d'ancienne et magnifiqueanglelerre, et le
corsage de mfime en dentelle noire, angleterre et velours
bleu. Une broche de diamants couvrait le corsage tout
enlier, depuis la draperie jusqu'ä la pointe, et la coiffure
6tait formee de plumes Manches trempees d'or et de dia¬
mants.

Une autre personne avait une robe de mousseline de
l'Inde avec des chefs d'or, une magnifique parure de corail,
et, commecoiffure, des nceuds de dentelle brodee d'or et
des brancbes de corail.

Une autre encore, une robe de crepe rose applique, avec
des volants d'angleterre. Le corsage orne de diamants, et
une coiffure composee de roses et de diamants montes en
feuillage.

Enfin, deux jeunesbelles-sceurs, veritables sceurs par le
choix et par l'inlimite, etaient mises moins elegammentet
n'ont pas ete cependant moins fetees; car leur gräce mo-
deste prfite un charme infini ä la moindre de leurs parures :
L'une avait une robe en taffetas d'ltalie blanc ä trois grands
volants bordes de larges velours ponceaux, le corsage orne
de velours et d'angleterre, les manches en tulle bouillonne
garni de memo de velours et d'angleterre, une coiffure
composee de velours ponceau, marabouts et grappes de
petits glands d'or, accompagnantde beaux cheveux noirs
et une päleur mate qui se revöt le soir d'un grand eclat et
fait ressortir im magnifique regard.

L'aulre jeune i'emme, plus rose et un peu blonde, avait
une robe de taffelas ä double jupe, fond blanc avec guir-
landes Pompadour ä petits boutons de roses et feuillage
vert. Les jupes etaient garnies de velours de differents
verts. Le corsage de velours semblables et de garnitures
d'angleterre, et sa coiffure etait en angleterre, feuillage
vert et grappes de groseiliesd'or.

Pusieurs des toiletles que nous venons de citer, etaient
dues au talent de mademoisellePaulineConter, qui diri^e
avec tant d'habilete l'atelier de couture de la maison Lho-
pi trau.

Cette maison prepare, en ce moment, des burnous et
des casaques en soie pour remplacer les vetement de drap
et de velours , et pour faire transition aux mantelets qui
viendront un peu plus tard.

Elle a dejä crce plusieurs modeles de ces mantelets qui
seront tous tres elegants et tres ornes, et parmi lesquels
nous citerons surtout le manlelet luiipe et le mantelel ä
medaülons, dont nous reparlerons dans quelque temps.
Tous ces vetements , burnous, pelisses ou mantelets, se
garniront beaucoup de ruches de rubans et aussi de ruches
de velours, ce qui sera une grande nouveaute. Pour jeunes
filles, les mantelets se feront decolletes et ä longs bouts
attachant par.derriere.

Pour accompagner les etoffes plus claires et les manches
toujours larges , on invente mille combinaisonsnouvelles,
de la mousseline, de la broderie, du tulle et de la dentelle,
qui ne se peuvent decrire, mais qui composentde ces ra-
vissnntes toilettes qu'il faut aller demander ä la maison
Lhopiledu,rue Vivienne, 39.

C'est ä M. Chapronqu'il faut s'adresser pour avoir tou¬
jours le mouchoir appropriea chaque circonstance, depuis
celui qui ne se compose presque que de dentelle ou bien
d'entre-deux de broderie et de dentelle avec un riche vo-
lant, jusqu'au plus unis destines ä la toilette la plus simple
et au neglige du matin.

La plupart des chapeaux qui se fönt maintenant sont en
lulle melangede velours. Nous en avons vu de remarqua-
blement jolis , 27 bis, rue de la Chaussee-d'Antin, chez
madame Camille Bayol, dont le bon geüt, servi par une
rare finesse d'observation , est vivement apprecie par le
monde elegant.

L'un de ces chapeaux etait en tulle ä pois blanc, avec
biais de velours blas. Un appret de dentelle s'abaisse en
pointe sur le devant. Quatre pattes de dentelle grillage
retombent sur le bavolet. Une plume blas de deux tons
orne le cötii gauche, et les deux bouts de l'appret se nouent
sous le menton.

Une capote en velours bleu de Chine.: le bandeau et le
fond en tulle, biais de velours bleu sur le fond , trois
grosses roses de velours en arriere, point d'esprit au bord,
larges brides Manches bordees de petits velours.

Pour les chapeauxcomme pour les coiffures, le Systeme
des pointes retombant sur le front est assez adopte pour
certaines physionomies auxquelles il sied tres bien. La
pointe se fait en dentelle ou en ruban. Ainsi, un bonnet
de tulle ou de blonde, au lieu d'etre garni tout autour ne
l'est que des deux cötcs; et le milieu est forme par un
large ruban ou une fancbon de taffetas ou de dentelle noire
dont les bouts s'arrondissent en larges brides.

Une des coiffures composeespar madame Camille Bayol,
est une barbe de blonde en pointe tres aigue et retombant
ainsi sur le front. Les bouts de la barbe rejetes tres en
arriere sont ornes en dessousde fleurs de gcranium rouge
et de grappes de framboises en or avec longues trainasses
d'herbes. Un nceud de velours ponceau placee en dessous
du chignon completecette coiffure.

Puis, dans un genre tout oppose , celui des cache-pei-
gnes, qui ne convientpas ä un moins grand nombre de
personnes: Un gros noeud de tulle avec feuillagebrillante,
deux barreltes en veloursvert sur le front, des pampres en
bruyere qui courent en arriere sur les larges barbes, etun
bouquet de violettes ä gauche avec feuillage de houx me¬
lange de bruyere. Ou encore, trois coques appret en carre,
barbes ornees de dentelle, deux coquelicols de cöte.

Puis la coiffure resille, composeede carreauxde velours
vert tendre, d'une grosse perle d'or sur chaque croix, et
de large feuillage vert retombant sur les epaules entremele
de guirlandes de perles d'or.

Ou bien encore : Un grillage de velours noir avec une
haute dentelle tout autour; un noeud de velours ä gauche
et une branche de roses ä droite ;

Pour les coiffures de fleurs, deux genres bien different

it.

KB■■■■■
äs

■1
$r Hh*£ ^^| koSfi



LE MONITEUR DE LA MODE. 399

se trouvent aussi en presenee, et nous en avons vu de
cliarraants echanlillons chez madarae Aimee-Peyrot. Les
unes toutes rondes par cxemple en bluets bleu de lumiere
avec epis d'argent croises sur le front en forme de diademe,
ou bien en feuillage vert Isly et feuilles de gaze blanche
veiaee d'or, tulipes d'eau et pensees.

Los autres forment un tres mince cordon sur le front et
retonibant (res en arri&re en grappes longues et touffues.
Ainsi un cordon en arbousier, avec grappes vertes violettes
et or.

Le luxe des appartemcnls marebe necessairement de
pair avec celui des toileltes , et, aux approches du prin-
temps surlout, on eprouve le besoin de metlre son Inte¬
rieur en rapport avec la naturc rajeunie. Aussi la maison
Di'svigncs,liives et comp. , reserve-t-elle pour cette epoque
de l'annee ses plus irresistibles seduetions. Les paysages
sur toiles perses sont des cbefs d'ceuvrcs qu'il faudrait aller
visiter ä titre d'objet d'art, et les autres etoffes perses, de
dessins et de nuances varies, sont admirables degoütetdc
fraicheur. Une nouveaute charmante de la maison Desvi-
tjnes, Rives el comp., est la catelane, reps de coton , sans
envers, ä rayures et guirlandes cn Iravers , genre mo-
resque.

En attendaut les petits manlelets qui se noueront der¬
riere, les petites filles portent, comme les petits garcons,
pourveternentsde dessus, destalmas assorlis ä leursrobes.
Beaucoupd'entre elles sont vouces au blanc , et la lille
d'uiie amie est venue nous visiter, ces jours-ci, dans une
si charmante toilelte que nous voulons la detailler ici: Elle
se composait d'une robe de cachemire blanc avec talma
assorli. Le bas de la robe et le tour du talma etaient garnis
d'un large biais de taffetas blanc brode en soutache.

Le chapeau, en satin pique blanc, etait garni d'un biais
de velours, et orne sur le cote gauebe d'une patte de satin
et de velours negligemment nouee, et d'une petite plume
blanche garnissanl aussi le dessous. Comme cbaussure, de
souliers de peau blanche brodee et des guetres de taffetas
blanc.

Celle toilelte toulc entiere, nous a dit nolre petite amie,
venait de la maison Thorel , ä Saini-Auijuslin, de meme
que Celle de M. Jules, son fröre, uge de deux ans etdemi,
qui se compose d'un palelot de cachemire bleu orne de
velours, du talma assorli et d'un toquet Henri III en ve¬
lours bleu orne d'une plume d'autrucbe et d'une boucle de
jais.

_ Qu'il s'agisse de toileltes de bal, de corheiiles de ma¬
nage, de mobiliers, ou de qnelque objet de fantaisie que
ce soit, nous ne saurionstrop recommander ;i nos lectrices
eloignees de Paris, la maison de commission Lassalle et
comp., me Louis-le-Grand, 37, dont l'intelligence et l'exac-
lilude ont fait depuis longtemps penetrer le nom jusque
dans les conlrees les plus eloignees.

Le bal annuel, au profit de la caisse des secours et des
pensions des artistes dramatiques, aura lieu le 6 mars dans
la salle du theätre imperial de l'Opera-Comiquc. Ce bal ,
dont les dames patronnesses sont choisies parmi les plus
helles, les plus celebres et les plus charitablcs artistes des
tlieätres de Paris, promet d'etre un des plus splendides de
la saison. Mme Marie de Friberg.

Nous avons recu de notnbreuses demandes pour publier une
toilelte de communiante dans les premiers jours de mars. Ces
demandes sont motivees sur cc que dans beaucoup de pays les
premicres communionsse fönt ä la fin de mars.

Nouspublieronsencore une autre toilelte de communiante cn
avril pour les pays oü celte pieuse ceremonie n'a lieu qu'en mai.

Nous recommandons la maison de madamo Ciaire, nie
de la ßourse,^ 3, pour les bonnets, coiffures et fanlaisies.
Modeies gracieux et nouveaux pour les maisons de gros et
les commissionnaires.

GRAVÜRE DE MODES N° 522.

Toilette de ville. — Chapeau en velours groseilledes Alpes,
orne de blonde noire et de deux plumes noires frise'es.

Ce chapeau en velours piain est tout uni sans aueun autre
ornement qu'une touffe de deux plumes noires posees tout
ä fait sur le cote,

Deux blondes noires, de 6 ä 7 centimetres, sont cousues bord
ä bord et garnissent la passe. L'une retombe en voilelte, Tautre
se rejettc sur la passe.

Lebavolet, qui est lout uni, a pour seul ornement une blonde
cousueaubord.

Un bandeau de velours garnit le dessous.
Une ruche de blonde blanche aecompagne les joues.
Höbe cn taffetas orne'e de deutelte noire.
Corsagemontant taille en droit fil; sur le devant se trouvent

deux dentellcs froneees, posees de chaque cöle et se reunissant
au milieu. II y en a qoalie rangs legererncnt fronces au bord de
l'encolure.

La eeinture cn ruban gros grain est laillee de maniere ä for¬
mer deux poinles devant, celle du haut legerement arrondie,
celle du bas pointue. Cette eeinture, haute de 3 centimetres sur
les cötes, en a 7 devant, d'une pointe a l'autre ; eile est bordee
des deux cötes par un pelit picot de dentelle noire.

Les manches so composent de deux volantsä plis doubles der¬
riere, bordes chaeun de qualrc rangs de denlelle noire poses
deux en baut, deux cn bas, et fronces a leur jondion.

La jupe a plis creux est garnie de deux grands volants ornes,
comme les manches, de dentelle froneee.

La garniture qui fait lote au premier volant a S cenlimelres de
largeur, celle du bas de ce volant en a 8, et celle du deuxieme
volant en a 10.

Une petite dentelle blanche forme Chemisetteau cou.
Les sous-manches sont en tulle blanc, fortnant un gros bouf-

fant, retenues sous un poignet plat garni d'une dentelle; dans le
boulfant sont semes de petits na:uds de ruban, entoures d'un
petit fronce de dentelle formant cocarde.

Toilette de communiante.— Petitbonnet garni d'une ruche cn
tulle ülusion avec bride en ruban de taffetas n° 12.

Robe en mousseline claire, orne'e d'enlre-deux en mousseline
brodee.

Corsagemontant fronce ä la vierge.
Robe ä double jupe, garnie de chaque cöle d'un plisse en

mousseline ä tout petits plis encadres par deux enlre-deux bro-
des formant quilles de chaque cöte.

Le bas de la tunique est sans ourlct et borde d'une pelite
dentelle picot.

La jupe longuc est terminee en guise d'ourlet par seize rangs
de petits plis, surmontes d'un enlre-deux brod<§.

Les entre-deux ont i centimetres de largeur; les plissÄs ont
1 ü centimetres dans le bas et meurent ä rien dans le haut.

La tunique laisse voir 7 centimetres de la partie unie de la
jupe qui est garnie par une hauteur de 15 centimetres.

La manche froneee, les deux rangs a l'epaulette, est ample et
longue ; eile se termine au bas sur un poignet composede trois
entre-deux brodes separes par de petits plis.

Le voile, sans ourlct, est borde d'un picot en dentelle; il est
double sur la tele de maniere a former un deuxieme voile qui
retombederricre; par ce moyen les jeunescommuniantespeuvent
se voiler levisage sans deplacer le grand voile.

Les deux tombants du voile sont tailles en rond derriere, de
maniere ä aecompagner le rond de la jupe.

m ps siTASäs.
N" 1. Coiffurede marice. Les bandeaux sont roules devant,

retenus par une natte qui va rejoindre derriere une longue coque
fixee par un peigne d'ecaille. Couronne de jaeinthes, de Jasmin
et de bniyeres blanches. Voile d'angleterre , relenu sous le
peigne.

N° 2. Autre coilfure de mariee, egalement ä bandeaux bouf-
fants. Le nceud des cheveux est compose de plusicurs coques
enlrelacces. Coiffure en branches de lilas blanc de la maison
Perrot el Pelit. Peigne a galerie de pcrles. Voile en tulle illusion,
couvrant lout le dessus de la tete.

1N°3. Bonnetdu niatin, garni de haute valenciennes, ayant sur
le dessus du devant une petite ruche de valenciennes, dans
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laquelle sont poses quelques rubans n° 4. Gros nceuds delaffetas
sur les cötes, et chou de rubans avec longs bouls derriere.

N° i. Bonnet Chinois, pour diner. Devant garni de ruclies de
tullo de soie, reliausse de blonde et seme de »etiles coques en
velours cerise, ayant ä cliaque extreniite un pendant de jais. Le
fond est en velours bouillonne.

N° 5. Bonnet d'intorieur. A cliaque jeue sont trois ruclies de
blonde ; l'ornementdu dessus se compose d'un large ruban
borde d'un plisse en ruban n° i ; vers le milieu du ruban 011 feit
une pointetresollongee pour donner au bonriet la forme Marie-
Stuart. Ce meine ruban doit former les brides. Le fond est en
lulle illusion bouillonne,separe par des petits velours formant
quadrille.

N° 6. Ficbu ä palte, garni d'une haute dentelle et d'un
bouillonne en tulle broderie application,avec ruban passe a
l'interieur.Sur cette garnilure on pose plusieurs petits nceuds ;
le fond sefait en tulle broderie application.

N° 7. Col compose d'un bouillonne de mousseline, avec petits
rnbans de distance en distance figurant des creves ; valenciennes
pour garniture.

iN° 8. Jlancbes assorties au flehu n° 6. En haut, bouillon de
tulle brode en application, avec seme de nceuds ; volant de haute
dentelle en bas ; dessous cetle dentelle se trouve un autre volant
de tulle broderie application, garni au bord d'un bouillon, avec
ruban passe i\ l'interieur et seme dessus de nceuds.

A partir du gros noeud la manche est ouveite.
N" 9. Manche assortie au col n" 7, Cette manche est composee

d'un gros bouillon mousseline, avec rubans figurant creves ; ii la
löte de ce bouillon, petit volant mousseline, reliausse de valen¬
ciennes ; en bas, haut volant meine eloffe, garni de valenciennes;
sur la couture se trouve un petit bouillon mousseline,avec
rubans de distance en distance. Cetle manche doit elre ouveite
ii partir de la seconde garniture.

SOUS-JUPES ACIER TAVERMER.

Aujourd'hui, la crinoline, ou pour mieux dire, l'accom-
pagnementquelconquede la toiletle qu'on designe sous ce
nom generique, apris l'importance d'une veritable </i«?«(/oh.
Les poeles, les ecrivains, les caricaturistes onl eombattu
la crinoline avec une verve fierreuse et etincelante. Bien
plus, celte invenlion frivole a eu l'lionneur d'elre inter—
pellee du haut de la tribune commc Catilina , et anathema-
tisee comme Luther du haut de la chaire catholique. Que la
crinolinesoit balayeede la face du monde, voilä qui est au
mieux; mais parquoi la remplacer? Cette simple queslion
eüt sans doute embarrasse bien fort les orateurs et les
philosophesqui ont lance sur le freie tissu tant de foudres
eloquentes. La rrponse est venue pourtant, mais eile est'
venue de l'industrie, de l'industrie qui marche et qui
eafante toujours, sans que rien puisse decouragersa force
creatrice.

En fait de toilette, oü est le bon sens? Avec les four-
reaux du preraier Empire, colles sur le corps rommeles
robes d'ecarlate du >;u c siede, avec les tuniques floltantes
de la Grece heroique faites pour des femmes ideales, ou
avec les exagerations toutes modernes si justement criti-
quees? II faudrait ötre de bien mauvaise foi pour ne pas
admettre ä priori tjue les vetements eti'oils, exclusifs de
toute gräce, ne s'aecordent niavec nos inceurs,ni avec nos
mobiliers, ni avec la qualite de nos etoffes. Necessairement,
il faut quo l'habit feminin soit soutenu, aecompagne,elaye;
mais dans quelle proportion et par quel Systeme? La est
la question, dit Hamlet. Oü sera le recours des satins, des
lafl'etas,des popelines, des gazes, des soies legeres et de
toutes nos charmantes fanfreluches? La loumure Oudinot
etait grotesque; les huit ou dix jupons blancs empeses, si
lourds ä porler, si dangereux au point de vue hygienique,
representent une depense impossibleet insensee. Que dire
de tant d'mveutions dont les unes, comme les cages ä pou-
lets et les tournures d'osier, suppriment tonte liberle,
mßme relative, dont les autres, commeles cages d'aeier,
exposent la vie möme des femmes elegantesä la descente

des escaliers et des voilures? de Celles enlin qui empfi-
chaient les dames de s'asseoir et les faisaient se dresser
comme poussees par un ressort ?

La sous-jupe acier Tavernier est le veritalile triomphe
du bon sens et de l'eclectisme; eile a su eviter tous les
exces et tous les defauis des modes qui l'ont precedee; eile
sera une date dans l'histoire de la toilette. Souple comme
ces invisibles cottes de mailies des Medicis, eile se prete
comme elles ä tous les mouvements; loin de les empecher,
eile en arrete et en regularise la grace. 11 n'y a pas ä
craindre que ce tissu docile se ptfrte d'un seul cöte, ou
grossisse devant, ou ballonne les robes, ou ne se remette
pas lorsqu'on se releve, defauts si habituels ä toute la
famille des cages et des erinolines. Enfin la creation de
M. Tavernier n'assure pas seulement l'clegance de Fallure
et l'harmonie des gestes et de la demarche : sa superiorite
eclate encore au point de vue de ces deux grandes preoc-
cupations actuelles l'hygiene et 1'economie. La sous-
jupe, qui a l'inappreciable merite d'elre en linge, sufflt
toute seule en ete, et en hiver avec un seul jupon. Une
seule garniture peut servir ä cinq ou six sous-jupes, ce qui
rend la depense extremement minime. Ainsi, lout est me-
nage, tout est prevu, M. Tavernier n'a peut-etre qu'un
seul tort, un tort immense, il faut bien le reconnaifre :
celui d'avoir trop raison. Esperons que ce vice capital ne
l'empöchera pas de reussir dans un pays oü, en somme, le
bon sens finit toujours par triompher.

S'il fallait une consecration decisive ä la sous-jupe
Tavernier, les coneurrencesdeloyales, les sottes imitations
et lesconlrefaconsmaladroitesla luiont amplementdonnce.
Ne pouvant faire pareil, le servile troupeau des imitateurs
a necessairement fait pis, et, si quelqu'un achete encore
leurs essais informes, c'est uniquement par ignorance. Le
serpent de l'envie usera ses petites dents sur la nouvelle
sous-jupe, si souple et si malleabletoujours; ä ce moment-
lä seulement, on s'apercevra qu'elle est en acier.

MadameMarie de Friberg.

rVonvclle Eau dcntifi'Icc drt cloctcm* &. V.

Composeepar un medecin distingue pour l'usage spe¬
cial de sa famille, eile n'a ete mise que recemment dans
le commerce, apres une longue experimentationet pour
repondre au vceu reilere de ses nombreuxamis.

Cette eau, des plus agreables pour les soins habituelsde
la bouche, raffermit et colore les geneives, qu'elle main-
tient dans un parfait etat de sante. Son emploi journalier
comme eau de toilette (1 0 gouttes environ dans un demi-
verre d'eau tiede) est un puissant preservalif contre les
maux de dents, et introduite pure dans une dent malade,
ä l'aidc d'un morceau de coton ou de ouate, eile arrete
instantanement la douleur.

Cette propriete merveilleuse, et souvent constatee par
nous, ne doit pas cependant lui nuire aupres des personnes
qui craindraientdeparaitre se servir d'un remede, car eile
ne l'empeche nullement d'etre en meme temps et tout
simplementun des plus excellenlsproJuits dela parfumerie
moderne.

Elle se trouve ä Paris chez :
Madame LegarS-lmbcrt, 25, nie Saint-Louis-en~l'lle.
M. Lcroy, pharmacien, 4 3, rue d'Antin.
On peut aussi s'en procurer en ecrivant sans a/franchir

ämadame Louis T,, 50, rue de Paradis-Poissonniere.
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MIGNON.
( Voycz lo numcro firccedeul).

XI.

LE PAHDON.

aurice de Terrenoi-
re, trop conscien-
cieux pour que les
preoccupations du
cceur lui fissent ou-
blier le devoir, se
livrait avec ardeur
a ies travaux. il
adressait au mi-
nistre le resullat de
ses eHudes en Tos-
cane et en Lombar-
die, et il recevait
des temoignagesde
satUfactionqui au-

^^^^^^^^^^^^^^ raient flaue son
amour-propre , sl ua lel seniiment avait pu prendre
place dans un cceur tout occupc des atitrcs. II ne
Irouvait dans le progres de sa position qu'une faible
esperance de plus de raltacber son avenir a cello qui
oecupait toute sa pensee. II entrevoyaitl'beureuxjour
ou, ses travaux etant termines, il pourrait renlrer en
France et se consacrer entierement aux elres qu'il
avait pour mission de proteger.

En attendant, il ne vivait que par les nouvelles de
France. II fallait que les lettres de M, Renard fussenl
de plusen plus cireonstanciees.L'excellentet officieux
notaire s'amusait de ce petit roman qu'il revait de
mener ä bonne (in. Comme il avait sa maison de cam-
pagne ä Fourqueux, tout pres de Saint-Germain, il
etait ä porlee de tout savoir, de tout veritier par de
frcquentesvisites, et il n'cpargnait pas les dctails dans
sa correspondance; c'elait pour lui une distraclion
charmante apres les soins vulgaires et prosa'iques de
son etude de notaire.

Dans ses lettres, Tuerese ne s'appelait plus que
Miguon; il avait adopte , comme tout le monde, le
nouveaunom de l'orplielinc. Ce joli nom , si doux a
prononcer, i'aisait quelquefoissourire le grave Mau¬
rice; ce nom se presenlait encore sous sa plume,
pendant ses etudes arides et solitaires, et peut-etre
dans son sommeilil enait encore sur ses levres. La
belle figure de Mignon elait son ideal. C'elait ce but
incertaiu , qui meine ä peine entrevu donne taut de
courage.

II y avait surtout une circonslancequi lui paraissait
si providentielie, et qui repondait'si bien ä ses plus
cbers desirs, qu'il en etait emu et cbarme. II savait,

par les lettres de M. Renard (veritable Journal du
couvent), que Mignon etait devenue la jeune mere de
Graziella, et que, sous l'beureuse influence d'une
amitie si tendrc, le goüt de la petite muette pour la
sculpture s'etait developpö.Quels beaux reves pas-
saient quelquefois devant ses yeux pendant ses longues
beures de solitude! Comme il sefelicitail d'avoir sauve
inlaet l'atelier de Marx ! II croyait voir la douce Mi¬
gnon ramenant un jour par la main la pauvre petite
dans l'atelier de son pere et lui assurantune existence
doublementprotögee, car peut-etre il serait lä lui-
meme. Son imagination se perdait dans ces sedui-
santes perspectivesde 1'inconnu.

II ne pouvait garder plus longtemps le silence. II
voulait preparer Mignon ä son retour, mais il craignait
de ne pas clire assez ou de trop dire. II decbira plu-
sieurs lettres dans lesquelles ses sentiments se lais-
saient trop voir. Parier de Mignon, cela lui etait-il
permis ? Parier de lui-meme, cela interesserait-il Mi¬
gnon? Grazieilalui parut fournir un excellent pre-
texte pour sa correspondance; et Mignon , par l'en-
tremise de M. Renard, recut un jour, en presence de
la supeVieure, une lettre datee de Florence.

La vue de cette lettre fut pour Mignon l'eveiiement
le plus irnportantde sa vie de couvent. La superieure
la vit rougir; puis Mignon devint päle comme un linge
et fut obligee de s'asseoir; eile ne fut pas maitresse
de cette premiere Impression,mais eile reprit bientöt
tout son courage.

-— Quoi de plus simple? sc dit-elle, en läcliant de
se raigünner. C'est l'ami auquel mon pere m'a reconi-
mandee qui m'ccrit, apres plus d'un an , pour de-
mander de mes nouvelles, et peut-etre pour me parier
d'aftaires. II ne peut. y avoir enlre nous aucun autre
rapport; son silence m'a assez temoigneson indiffe-
rence, et puis tout nous separe. Pourquoi donc se-
rais-je plus emue de cette lettre que de toute autre?
Et, reprenant sa fermete,eile ouvrit la lettre et lui ces
lignes :

I Ma cbere cousine Tberese, vous ne pouvez atlri-
buer ä l'indifference ou ä l'oubli le silence que j'ai
garde. Si un seniiment de respect m'imposait cette
reserve, croyez du moins, je vous en prie, que votre
bon pere, en vous recommandantä mes soins, a donne
sa confiance ä un cceur sincöre.

» J'ai pleure avec vous celui que nous avonsperdu,
je me suis promis de consacrer ma vieä le remplacer;
et, retenu ici par le devoir, je n'ai cesse, j'espere
que notre amilie me le permet, je n'ai cesse de m'oc-
cuper de vous. Un ami devoue m'a fait savoir tout ce
que vous aviez ä souffrir dans la maison palernelle;
de loin je veillais encore sur vous. C'est pour vous
souslraireä ce marlyre que, par des nioyens delournes,
j'ai amene votre belle-mere ä vouloir elle-memevous
conduire dans un couvent oü j'espörais que vous seriez
heureuse. Me pardonnez-vousd'avoir ainsi dispose de
vous ?

» Avec quel bonbeur j'ai appris que vous etes cberie
dans cet asile! rien ne m'est inconnu de ce qui vous
occupe. Mignon, laissez-moi vous donner ce doux nom
que vous donnent ceux qui vous aiment, ce nom qui
vous fera oublier le temps oü vous avez lant souf irl.
Permettez-moi d'etre votre conseil, votre frei) et
votre appui. Vnulez-vousme donner votre confiance,
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Mignon? Nous trouveronspeut-clre dans nos Souvenirs
des jours moins amers. Etpuis n'avons-nouspasdejä
un autre lien que nos Souvenirs! Nos cocurs sc sont
reunis, sans que vous le sathiez, pour adoucir une
gründe douleur.

» Oui, c'est une joie bien pure que j'ai ressenlie
loin de vous, en apprenantque votre tendresse s'etait
porlee comrae par un inslinct de notre amilie sur le
pelit elre abandonne qui souffrait pres de vous. Le
pere de Grazieila etait mon inliine ami; il a succombe
avant de recueillir le fruit de son talent et de ses
travaux. Quand j'ai connu le malheurdecette farnille,
j'ai voulu au moins proteger et sauver cette pauvre
enfant. C'est par nies soins qu'elle est elevce au cou-
vent des Augustines.

» Comprenez-vousma joie, Mignon, lorsque j'ai
appris que votre
douce amitie avait
Iriomphe de son
indifferenceet de
son apatbie appa-
renle et que sa
vocation d'artiste
s'etait revelee et
develc-ppeeparvos
soins? Vous etes
mainlenant mon
associee dans cet¬
te bonne ceuvre ä
laquelle vous avez
contribue bien

plus que moi.
]N'aurons-nouspas
quelque bonbeur
ä nous oecuper
ensemble de notre
petite muette ? Je
lui reserve ä mon
retour une sur-
prise qui vous plai-
ra, j'en suis sfir.

» Quelle bonne
Inspiration m'a

porteäreunirdans
le memo asile les
deux etres que
j'ai le plus ä coeur
de proteger ! Je ne pouvais appeler votre amitie sur
Grazieila ; mais n e trouvez-vous pas, Mignon, quelque
chose de providentiel dans cette affection qui nous
attache tous les deux ä cette petite creature?

» Aujourd'hui, Mignon,je suis bien sur de m'a-
dresser ä votre coeur; je ne vous parle que de la
chcre enfant que vous avez adoptee. Je suis sur de
vous loucher. Gardez-moi-la bien; j'espere etre bientöt
de retour, et je vous dirai tous mes projets. Vous vous
rejouirez avec moi du bien que nous pouvons encore
faire.

» Comme vous seriez bonne si vous vouüez bien
me repondre quelques lignes! ne serait-ce que pour
nie dire que vous vous souvenez encore de notre amilie
et que notre petite protegee sera ä nous deux.

» Croyez bien ä l'inalterable attacbement de votre
ami devoue,

» Maurice de Terrenoire. j

Mignon relut deux ou trois fois avant de bien com-
prendre. 11 lui semblaitqu'elle avait passe quelque
chose dans une trop rapide lecture. Elle s'assura que
Maurice, dans cette longue lettre, ne lui disait pas un
mot de son mariage. Elle fut surprise de ce silence
sur un changementsi important dans la vie de Mau¬
rice. Ce fut pour eile un grave sujet de medilation ;
puis eile voulut chasser cette idee et toutes celles que
son imagination lui fournissail ä la suite. Elle ne
voulut voir dans cette lettre que ce qui s'y trouvait :
l'assurance d'un sineere attachement et la preuve d'un
coeur genereux.

Elle ressentit une joie bien vive en apprenant que
Grazieilaetait comme l'enfant adoptive de Maurice.
Elle admira le hasard beureux qui avait porte son
coeur du cote de cette infortunee. Graziella lui en de-

vint plus c!iere,et
l'enfant ne com-
prenait pas pour-
quoi eile etait
embrassee plus

tendrement qu'ä
l'ordinaire.

Elle fut tout
emue aussi de sa-
voir que Maurice
etait tenu presque
jour par jour au
courantdeses oc-
cupations. Elle
aimait a se sentir
sous soninfluence
et presque en sa
puissance. Mais
eile ne pouvait
comprendrecom-
ment Maurice a-
vait pu diriger de
loin sa belle-mere
dans le choix d'un
couvent; car eile
savait bien, dans
le fond de son
cceur, ce qui l'a-
vait deeidee, eile,
ä y chercher un
refuge.

Sa pensee se reportait alors sur cette lettre impri-
mee qui s'etait trouvee un jour sous ses yeux , et eile
ri'en avait pas oublie une ligne. Elle en venait quel-
quefois ä douter de ce qu'elle avait vu, et eile se
croyait sous l'inüuence de quelque illusion. Mais eile
ne voulut pas s'abandonner ä ces incertitudes; elleen
detourna son esprit par la force de sa volonte et reva
seulement aux projets de Maurice sur Graziella, ä cette
surprise qu'il se proposait de lui faire et a laquelle
eile devait, eile Mignon, prendre pari. C'etait pour
eile aussi un but dans la vie. Elle attendit avec quel¬
que impatiencele retour de Maurice.Elle sentait bien
qu'elle ne pouvait se dispenserde lui repondre, et,
malgre tout le naturel qu'elle mettait dans ses moin-
dres üclions, ce ne fut pas sans quelque embarras
qu'elle traca les lignes suivantes :

« Votre silence m'elait penible, mais je ne pouvais

s avant tlc bien comprendre.
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LE MONITEUR DE LA MODE.

le prendre cn mauvaise part, je savais bien que par
amilic pour mon bon pere vous n'oublieriez pas Mi-
gnon. Mais j'ai suppose que vous etiez oecuped'aulres
coins, et j'ai regreite de ne pas etre tenue au courant
de ce qui vous louehe; car vous ne me dites rien ,
Maurice,ni de vous ni de votre Interieur. J'aime en-
core plus Grazieila depuis que je sais qu'elle vous
interesse; eile fait des progres sensibles, et je serai
beureusedem'associeraux surprisesque vous menagez
ä eelte cbere enfant. Jemetrouvesibien dans la mai-
son que vous m'avez cboisie , que j'espere y rester
toujours; mais, pour obeir aux demiers voeux de
mon pere , c'esl vous que je dois consulter en toutes
choses.

» Oui, je veux bien que vous m'appeliezMignon,
je commence sous ce nom une nouvellc vie. J'ai bien
reflechi. II me semble que j'aimerais ä passer mes
jours dans ce couvent pres de madarne Tlierese, notre
digne supcrieure, qui est pour moi comme une mere;
je l'aiderais ä elever les enfants, et je pourrais peut-
elre encore etre utile. Puisqu'on m'a separee de mes
soeurs, rien ne me rappelle dans le monde oü , vous
le savez, je n'ai pas cte beureuse ; mais il faul que
vous m'en donniez la permission, car j'aime ä compter
sur vous comme sur un conseil, un fröre et un appui.

» Croyez ä ma sincere amitie.
» P. S. Le nom de Maurice est le dernier mot que

m'a adresse mon bon pere. »

Maurice, en recevant cette lettre, fit comme Mignon.
11 la relut bien des fois pour y chercher ce qui y etait
et surtout ce qui n'y etait pas. Des sentimcnts bien
divers s'eveillerent en lui ä cette lecture. II aimait ce
doux reproche : « J'ai regrette de lietre pas
tenue au courant de ce qui vous tauche, car vous
ne me dites rien ni de vous ni de votre inte-
rieur. »

II voyait avec joie Familie de Mignon pour Grazieila
devenir plus vive, depuis qu'il lui avait fait savoir que
cette enfant lui etait chere.

II etait touche de la confiance que Mignon lui temoi-
gnait en promettant de le consulteren toute cbose ;
mais pourquoiMignon parlait-elle de se conflner pen-
dant toute sa vie dans un couvent oü il avait voulu
seulement lui trouver un refuge passager? Avait-elle
donc mal interprete ses intentions? Supposait-elle
qu'il avait voulu lui inspirer le goüt de la vie reli-
gieuse en la confiant aux dames Augustines? C'etait
la l'objet de ses preoccupations. Terminant donc
promptement ses affaires en Toscane et dans quelques
parties de la Lombardie, il eut bäte de se diriger vers
la France. Toutefoisle post-scriptum qui contient,
dit-on, la plus intime pensee exprimee ou cacbee dans
une lettre, revenait toujours ä sa memoire: Le nom
de Maurice est le dernier mot que m'a adresse
mon bon pere!

Laissons Maurice, livre ä sespensees, entreprendre
son voyage, et allons voir ce qu'est devenue la maison
Crcvecceursous la direction de la veuve.

Madame Grevecceur a-t-elle au moins rctrouve le
calme en repoussant loin d'elle son inoffensive belle¬
nde , dont la vue lui rappelait trop tout ce qu'elle
voulait oublier ? Non, cette agitation venait de la
nature meme de cette femme imperieuse, et ee n'etait
pas l'absence d'une enfant qui pouvait la calmer.

Pour s'etourdir, eile se lanca de plus en plus dans
un train de vie du plus grand luxe. Elle ccouta moins
que jamais les represenlationsdu prudent M. Renard.
Elle crut trouver beaucoup d'amis en reunissantbeau-
coup de parasites; eile crut etre du grand monde en
voyant beaucoup de monde; eile crut faire oublier
qu'elle vendait des etoffes en en porlant de plus belies
et de plus ricbes que toutes les femmes qui venaient
s'amuser de ses prodigalites. Quant aux affaires, eile
en laissait le soin ä des commis, avec lesquels eile
n'avait quelques rapporls que pour leur demander sans
cesse de nouvellesavances.

Pressee par des besoius d'argent, eile voulut em-
prunter, mais ne presentapas des garanties süffisantes.
Elle voulut vcndre son hötel ou son chäteau; mais on
lui exposa qu'elle ne pouvait disposer de ces biens.
Celle resistance a ses volontes la revolta. Les gens
d'affaires, d'ordinaire assez endurants dans leurs rap¬
porls, afin de menager leur clientele, fmirent cepen-
dant par ne plus pouvoir supporler ses exigences. II
n'y eut que l'impassible M. Renard qui resta le dernier
pour ecouter ses imprecationset lui porter des conso-
lations banales.

La vigoureuse sante de madame Crövecoeur s'aKöra
dans des crises si excessives.Sa figure elait pourpre;
son sang brüle lui montait ä la tete et l'etouffait. Le
medecin appele ordonna en toute bäte un Irailement
energique ; eile resista ä ses prescriptions.Le docleur
se retira en faisant un profond salut et fut remplace
par un autre qui ne fut pas mieux ecoule. Elle appelait
ses gens sans motif et les congediaitavec impalience.
Les femmes de cliambre etaient sur les dents; aucune
garde ne pouvait tenir pres d'elle.

Qu'etaient devenus les amis assidus qui se pres-
saient dans son salon splendide? Oü etaient les com-
pagnons de ses plaisirs? Sa famille elle-meme avait
cesse de la voir. L'honnete M. Morin ne pouvait lui
pardonner son ingratitude pour un bomme de coeur
et l'abandon dans lequel eile laissait sa belle-tille.
•Dans quel etat etait mainlenant cette maison autrefois
si prospere ! Quel desordre, quelles querelles entre les
gens de service! quel gaspillage! quel manque de
surveillance pour le£ enfanls! —■ Qui dirigera celle
maison?qui donnera des ordres? qui reglera la de-
pense ? Elle n'osait pas meme avoir recours a la fa¬
mille.

Un jour que l'etat de la malade elait plus exalle que
jamais , le docteur se crut obligede lui faire entendre,
avec toutes les precautionspossibles, qu'il serait peut-
etre temps de metlre ordre ä sa conscience; il lui
assura qu'elle n'etait pas en danger, mais que les con-
solalions de la religion lui donneraientpeut-etrc quel-
que repos d'esprit.

— Un pretre! s'ecria-t-clle bors d'elle-meme en
se dressant sur son lit, ä moi un pretre! mais je ne
veux pas mourir! II faut que vous me sauviez ; c'est
trop facile de me renvoyer ä un pretre. N'ötes-vous
pas paye pourme guerir, vous, docteur? Ne m'amenez
pas un pretre! j'en ai peur! j'en ai peur!

Elle etait effrayante elle-meme; eile retomba sans
mouvement sur son lit. Oui, cette femme devait avoir
peur, si eile pensait ä toutes les ruines, ä toutes les
douleurs que son ego'isme avait accumuleesautour
d'elle. Elle ne voulait pas dire a un ministre du Sei-
gneur l'etat de son ame; mais le malbeur conimencait
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ä la vaincre, et dans le silence des nuits eile se Irou-
vait en presence d'un temoin devant lequel il fallait
bien tout eont'esser : c'etait le spectre de la conscience.
Dans l'etat d'abandon oü eile se trouvait, eile faisait
alors un triste retour sur sa vie passee.

Elle se voyait heureuse jeune fille dans la maison
de son pere , puis gagnant par ses artilices le cceur
d'un honnete homme, puis l'abreuvant de cbagrins et
de degoüts par son ego'isme et son aviditö, puis chas-
sant de sa maison sa belle-fille qu'elle avait promis de
proteger, puis negligeantses propres enfants et con-
duisanttoute sa maison ä la ruine.

— Mon Dieu ! se disait-elle (car eile invoquait
aussi Dieu, cette femme qui ne voulait pas voir le
costume sombre d'un ministre de la religion), tout le
monde m'abandonne. Qui me sauvera ? qui s'interes-
sera encore ä moi? qui s'oceupera de mes petits en¬
fants? qui aura pitie de moi, Seigneur?

Et une voix lui repondit du fond de son cceur qui
n'etait donc pas tout ä fait change en pierre, une voix
lui repondit:

— Oui, tu le sais bien, il y a encore dans le monde
un pauvre etre auquel tu as fait bien du mal, que tu
as abreuve d'amertumes, que tu as separe de ce qui
lui restait de plus eher, que tu as chasse, dont (u as
encore deebire le cceur quand il a touche pour la der-
niere fois le seuil de ta maison; et tu n'as qu'un mot
ä dire, tu le sais bien, pour que l'ange soit ä ton
chevet, aussi humble, aussi doux, aussi devoue que
jaraais.

Le nom de cet ange, c'etait Mignon; car madame
Crevecceur la connaissait bien, et dans le plus profond
de sa conscience il fallait bien qu'elle rendit justice ä
sa victime. Elle comprit qu'elle ne pouvait plus vivre
ainsi, et, ayant prie son notaire, M. Renard, de venir
la voir au plus tot, eile fit un grand effort pour lui
dire :

— Je me sens vaineue par le mal; vous m'avez tous
abandonnee ; je ne sais qu'un etre au monde qui pursse
encore avoir pitie de moi. Vous savez bien qui; c'est
ma belle-fille. S'il me restait un peu de fierte, je ne
m'exposeraispas ä cette humiliation; mais dites-lui,
hätez-vous, je vous en prie, dites-lui que je suis
mourante,abandonnee,et que mes enfants, ses sceurs,
la demandent. Elle viendra, oui, je la connais, la
pauvre enfant viendra secourir celle qui l'a chassee.
Je ne veux plus qu'elle aupres de moi.

M. Renard la regardait en silence.
— Faut-ildonc, se disait-il, que lemalheur frappe

pour que les yeux soient ouverls, pour que la lumiere
se fasse!

Et il avait presque pitie de cette femme arrogante
qui suppliait aujourd'hui celle qu'elle avait brisee.

— Mais c'est une mission delicate que vous me
donnez la, dit-il ä la malade ; m'assurez-vousdu moins
que vous la traiterezavec egard et douceur, qu'aucune
parole blessante ne sortira de votre bouebe, et que
ses petites sceurs seront remises ä sa garde? II faut
que vous me promettiez tout cela pour que j'ailie
troubler le repos de cette pauvre enfant qui a tant
souffert.

Allez vite, dit-elle, je promets tout; mais je veux
la voir; le temps presse. J'ai de plus ä lui faire un
aveu qui l'interesse.

M. Renard, en rentrant chez lui, trouva un mot de

Maurice de Terrenoirequi l'informaitqu'il venait d'ar-
river et qu'il l'attendait ä son hötel. Apres les premiers
epanchemenlsde Familie , leur conversation tomba
sur Mignon.

— Je partais precisementpour Saint-Germain, dit
le notaire, voulez-vous me reinplacer? J'avais ä faire
ä Mignon une propositionassez delicate, au sujet de
laquelle eile voudra peut-etre vous consuller, car
l'affaire est grave.

11 expliqua alors a son ami l'etat deplorable dans
lequel elait tombee madame Crevecceur, et Maurice,
apres en avoir delibere avec M. Renard, partit seul
pour le couvent des Auguslines.

Comme son cceur battait, quand il entra dans le
parloir! mais ses intentions etaient si droites et si
genereuses, qu'il put tout dire sans crainte et sans
embarras ä madame Therese, la superieure, qui le
connaissait deja bien par les confidences de M. Renard.
Elle avait tant d'affectionpour Mignon, qu'elle aimait
dejä celui qui voulait etre toute sa vie son appui et
qui voulait reinplacer son pere.

— Madame, dit-il avec respect, vous savez dejä
tout l'attachement que je porte ä votre chere eleve, ä
votre abnable Mignon. Son pere prevoyant sa fin
prochaineet la laissant sans secours en ce monde, a
mis sa confiance en moi, et j'ai garde prccieusemenl
cette lettre que je vous prie de daigner lire, car eile
expliqueici ma presence; eile me donne quelques
titres ä m'oecuper de l'avenir de Mignon et ä vous
consulter, vous, madame, qui l'avez accueillieavec
une bonte si maternelle.

— Monsieur Maurice, dit la superieure, je connais
votre admirableconduile. Je sais que c'est ä volrc
generosite que Grazieila doit la posilion heureuse
qu'elle a trouveeici prös de Mignon.Qui ne vous en-
tendrait avec interet ? Je n'avais pas besoin de con-
naitre cette lettre pour savoir ce que vous valez ; ce-
pendant, puisque vous le voulez, je la lirai.

Cette lettre contenaitseulement ces mols:

«. Mon eher Maurice, je vous connais: si jeune
encore, vous avez la sagesse et l'experience de l'äge
mür. Yous avez un noble cceur, mon ami; c'est ä vous,
c'est ä votre cceur, que, sentant ma fin prochaine, je
veux leguer mon tresor le plus eher, ma Therese bien-
aimee. A vous le soin de son avenir. Si vous avez du
penchant pour eile, si eile vous aime un jour, comme
je Tai quelquefois esperc, prenez-la pour femme;
vous avez mon consentement et mes vceux les plus
chers. Dela demeure quim'attend bientöt, je voudrais
voir reunis les deux etres qui ont le mieux repondu ä
ma tendresse. R me semble que je vivrai encore au
milieu de vous. Mais je connais votre delicatesse; vous
ne vous ferez pas un titre de mes desirs pour contrarier
sa volonte, si son indifferenceou un autre senliment
l'eloignent de vous; et, si vous ne devenez pas son
epoux, vous serez toujours son pere, son conseil, son
appui. Vous me repondez devant Dieu de son avenir.
Je vous remets avec cette lettre les titres qui assurent
sa fortune; je ne peux les deposer en meilleures
mains. Quand ämoi, je le sens, je n'ai plus qu'a
mourir. Adieu, Maurice, monsauveur, soyez heureux.

» Aime Crevecceur. »

— Oui, dit la superieure en regardant avec respect
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cette lettre qui contenaitles derniers voeux d'un mou-
rant; oui, vous etes bien son pere, vous etes tout pour
eile. C'est une bien digne et charmante creature, et
que comptez-vous faire ?

— Mais, madame, puis-je vous entretenir de mes
projets, l'austerite de votre vie me permet-ellede vous
occuper de mes interets de coeur ?

— Parlez, parlez, ditla superieure; ne dois-je pas
suivre mes cheres enfants jusqu'ä leur enlree dans le
monde?Je ne les oublie pas quand elles sont parties,
et elles ne m'oublient pas non plus; et Celles qui sont
mariees viennent encore me voir avec leurs enfants.

—■ Eh bien! puisque vous etes si encourageante,
madame , puisque vous repondez si bien ä l'idee que
je m'etais faite de votre noble caractöre, c'est ä vous.
que je voudrais demander si Mignon a une vocation
veritable et prononceepour la vie religieuse.

— Je n'en crois rien, dit madame Therese ; en
voici la premiere nouvelle : eile a une douce piete, je
le sais, mais je n'ai remarque en eile ni exaltation ni
ascetisme. Nous n'encourageonspas d'ailleursces pen-
chants; il faut qu'une vocation soit bien prononcee
pour nous inspirer confiance. De jeunes tetes pour-
raient facilementse tromper sur leurs sentiments, et
ce serait uu grand malheur. Notre devoir est de les
eclairer, et de moderer leur zele. Mais que ne la fai-
sons-nousvenir? il faut bien qu'elle vous voie.

Elle envoya donc chercher Mignon. Et lequel fut le
plus emu de ces deux etres qui eprouvaientpeut-etre
le meine sentiment, mais qui par des motifs bien
differents voulaient le cacher au plus profond de leur
cceur?

— Chere Mignon, dit la superieure, voici le pro-
tecteur, l'ami dovoue que votre pere vous a laisse ; ce
sera pour vous un second pere.

Mignon , toute tremblante, tendit la main ä Mau¬
rice.

— Je sais tout ce que je lui dois, dit-elle, je ne
ferai rien sans sa volonte. Mon pere me l'a ordonne ä
ses derniers moments.

— Mademoiselle, dit Maurice en gardant sa main
dans les siennes, ou plutöt chere Mignon, si vous me
permettezde vous donner aussi ce nom d'amitie, j'ai
bien regrette d'etre retenu si longtemps hors de France,
et de n'avoir pu vous entourer de plus de soins; je
sais que j'ai ele bien remplacepar la douce mere que
vous avez trouvee ici; mais vous ne pourrez sans
doute pas y rester toujours, et je voudrais vous con-
sulter...

— Maurice , dit Mignonen l'interrompanl et en
prenant avec empressementla main de la superieure,
vous rre pouviez troüver pour moi un meilleur asile ;
je vous en ai remercie bien souventdu fond du coeur.
Je n'ai rien ä faire dans le monde, je vous Tai dit.
Tout ce que j'en ai vu m'en eloigne ; c'est ici que je
trouveraila paix. Oh! madame, gardez-moipres de
vous, je tächerai de me rendre utile.

— Mon enfant, dit la superieure, on ne prend pas
si vite une grave resolution. Vous etes faile pour le
monde. II faut avoir le courage d'y paraitre. Nous
reparlerons ä loisir de tout cela.

— Oui, c'est ici que je voudraisvivrc, dit Mignon,
si vous me le permettez, vous, Maurice, auquel mon
pere m'a recommanded'obeir comme ä lui-meme.

— Eh bien ! dit Maurice, ce que je vous demande,

chere Mignon, c'est de ne rien precipiter. Du reste,
vous aurez toute votre liberte. Je ne vous parle pas
aujourd'hui de Graziella;je sais tout ce que vous avez
fait pour eile. Que seraient mes remerciments? votre
recompense est dans votre cceur. Mais c'est encore ä
votre cceur que je vais m'adresser. Je suis Charge
d'une mission penible. Je sais tout ce que votre belle-
mere vous a fait souffrir. Eh bien, maintcnanteile est
accablee parle malheur et par lamaladie ; abandonnee
de ses amis, eile n'a aucune confianceen ceux qui
l'entourent; mais eile vous connait bien, eile vous
implore.J'ose ä peine vous le dire, c'est vous, Mignon,
qu'elle veut ä son cbevet, c'est de vous seule qu'elle
veut recevoir des soins; eile vous altend. Vous sen-
tirez-vousce courage ?

— Ob! oui, dit Mignon sans hesiter, oui je Faurai;
aucune parole amere ne sortira de mes levres. Laissez-
moi partir, je vous le demande ä vous deux qui pouvez
disposerde moi, ä vous, ma mere d'adoptibn, ä vous,
Maurice, qui etes ici comme mon pere. Oui, mon bon
pöre m'approuverait, je le sens, j'entends sa voix;
laissez-moi remplir ce devoir. Heureux qui peut rendre
un peu de bien pour le mal! Je vais donc revoir mes
pauvres petites sceurs! C'est peut-etre Dieu qui m'en-
voie dans cette maison.

Et eile tendit la main ä Maurice.
Qu'elle etait toucbante, Mignon, avec ce feu de la

charite qui illuminait son regard ! qu'elle etait belle !
mais de cette beaute de l'äme qui transfigure et fait
oublier tout le reste; on ne voyait plus que l'ange de
honte. Maurice etait comme ebloui de cette lumiere :
il restait en extase, et ne pouvait parier.

— Ecoutez les bons instinctsde votre coeur, chere,
bien chere enfant, dit la superieure apres un silencc,
et, si M. Maurice est de cet avis, c'est moi qui vous
accompagnerai.

— Quel cceur! dit Maurice ä voix hasse en gardant
la main de Mignon dans les siennes, Mignon, merci!
Je vous avais devinee; vous serez encore le bon ange
dans la maison de votre pere; maissurtout menagez-
vous, ne failes pas plus que vos forces ne le per-
mettent.

Et il la quilta en demandant la permission d'aller
la voir chez sa belle-möre.

La superieure et la jeune fille fürentintroduites vers
le soir dans la chambre de la malade. Elles enlräent
avec precaution; une veilleusejetait sa douleuse et
mourante lumiere , tout etait dans le plus grand de-
sordre. Comme Mignon avait le cceur serre !

Madame Crövecceur etait assoupie, et les deux visi-
teuses prirent place silencieusement ä son chevet.
Quand eile ouvrit les yeux, eile fut frappee du costume
noir de la religieuse. Sa tete affaiblie crut voir un
spectre lui apparailre.

— Gräce! pitie! s'ecria-t-elle. Je suis assez punie.
— Madame, dit la superieure, c'est Mignon, c'est

votre belle-fille que vous avez demandee, et qui vient
de tout son cceur, comme une enfant soumise , vous
entourer de ses soins.

Madame Crövecceur parut se ranimer, et, joignant
les mains :

— Therese, dit-elle, tu es un ange ! Oh! n'aie pas
peur de moi, viens plus pres, viens! Je suis sauvee
si tu ne me qui lies pas; Dieu ne voudra pas me frapper
tant que tu tiendras ma main. Je savais bien que tu



406 LE MONITEUR DE LA MODE.

viendrais, va, je le savais. Mais, ajoula-t-elle avec
im effort, tu ne peux plus m'aimer, je le sais bien
aussi; tu ne veux meine plus t'appeler There.se , tu
t'appelles Mignon , sans doute pour oublier ta vie
passee. Mais moi, Mignon , je ne suis plus ta belle-
mere, je ne commande plus. Je suis une pauvre ma¬
lade qui n'a plus d'esperanee qu'en toi. Mes forces
s'epuisent. Pendant que je puis encore parier, et en
presence de madame, j'ai une priere, une derniere
priere ä te faire ; il faut ecouler les mouranls.

— Parlez, ma mere , dit Mignon. Je suis vcnue
pour vous porter secours, et non pour vous faire de la
peine.

— Eh bien, dit la malade avec effort, promets-moi,
promels-moique tu me pardonneraset que tu aimeras
mes enfants.

— Ge sont mes sceurs, dit Mignon; je les aime tou-
jours; et tout le reste, je Tai oublie.

La superieure se relira en embrassant sa chere
eJeve , en lui faisant bien des recommandations, et
Mignon , commenfant ses fonctionsde garde-malade,
veilla avec sollicitude. Bientöt la rnaison prit un autrc
aspect. Le calme fait nailre le calme; eile comman-
dait avec douceur, et les domesliques, captivcs par
cette voix qui ressemblait ä une priere, obeissaient
avec empressement.

Mignon avait embrasse avec bonheur ses peliles
sa?urs, dont eile avait ele si longtemps separee. Elles
avaient bien oublie ses lecons et etaient un peu relom-
bees dans leur etat sauvage; mais ses soins de mere
apporterent un prompt changement. Cependant,pour
simplifier la maison, eile se concerta avec M. Renard
et la superieure, qui venaient souvent la voir, et,
comme madame Crevecceur n'etait plus en etat d'etre
consultee, il lüt decide que les deux ainees seraient
conduites au couvent des Augustines, et qu'elle gar-
derait les deux petites sous sa surveillance.

Madame Crevecceur s'affaiblissait de plus en plus.
Ce caractere fougueux etait dompte par la douleur.
Elle obeissait comme un enfant. Quand ellese trouvait
moins mal, Mignon lui faisait quelques leclures des
plus belles pages de YImitation.

— C'est bien beau, disait la malade, comme etonnee
de la grandeur de ces idees. — G'est bien beau ! lis
encore, Mignon, je t'en prie, ta voix me fait du bien.
— II y a donc im Dieu qui pardonne au repentir ? —■
Mon enfant, depuis quelques jours je pense. — Pour-
rai-je jamais me reconcilier avec Dieu? — J'ai besoin
qu'un pretre daigne m'entendre; mais avant, Mignon,
je ne sais s'il me reste la force de te le dire. J'ai en¬
core une confidenceä te faire.

-^Dites, ma mere, dit Mignon; vous savez que j'ai
tout oublie.

—■ As-tu aussi oublie une lettre? Mais non, je ne
puis achever...

— Parlez, parlez vite, ma mere, dit Mignon, cela
vous fera du bien.

— As-tu oublie, continua madame Crevecceur avec
effort; as-tu oublie aussi une lettre imprimeeannon-
fant un mariage, une lettre de part qui s'est trouvee
un jour soustes yeux?—Eh bien, j'ai su depuis, j'ai

su que c'ctait une fausse nouvelle. Mais toi, Mignon,
le sais-tu? Sais-tu que Maurice de Terrenoiren'estpas
marie? Tu etais trop ficre sürement pour t'en infor-
mer. Sais-tu encore...

Elle s'arreta epuisee de cet aveu qui lui coülait taut
d'efforts; mais Mignon n'aurait pas pu en enlendre
plus; eile etait elle-meme tout ebranlee d'une nou¬
velle qui pouvait apporter un si grand changement
dans ses resolutions, et eile rcsscntait peul-elre plus
de joie par ces seules paroles qu'elle n'avait endure
de souffrances depuis la mort de son pere.

— Sais-tu encore qu'il t'aime, repril plus bas ma¬
dame Crevecceur apres un long silence; oui, il t'aime,
je le sais, moi, et depuis longtemps; et ta grande
fortune seulementest la cause du silence qu'il a garde.
Je sais tout cela moi, Mignon. Et combien de fois ai-je
voulu te le dire depuis que tu me gardes comme une
fille devouee ! Ya, je suis bien changee; je me scns
dejä soulagee par cet aveu. Je voudrais te savoir heu-
reuse. Et... tiens ce portrait! que de fois je Tai tenu
dans ma main pour te le rendre, car il est bien ä toi!
Je ne sais quelle fausse honte me retenait. Mais bientöt
je vais paraitre devant celui qui connait toutes les
aclions. Si tu me pardonnes, il me pardonneraaussi.
— Tu ne dis rien, Mignon. Si tu voulais seulement me
dire une bonne parole...

Mais Mignon ne pouvait rien dire ! Elle admirait en
silence que sa plus douce consolation lui venait de
celle qui l'avait fait le plus souffrir, et eile se souve-
nait de ces paroles qu'elle avait lues le matin dans la
Bible : « Le miel s'est trouve dans la gueule du
Hon. »

— Je vous promets, dit enfin Mignon en recevant
le portrait de Maurice , je vous promets , ma mörc,
que vos enfants seront les nötres.

— Cher ange sauveur, tu m'as devinee, dit la ma¬
lade epuisee. C'est ce que j'altendais de deux coeurs
comme les völres; oui, je pourrai mourir...

— Non, dit Mignon; vous vivrez pour aimer ces
chers enfants avec nous; mais mainlenantil faut vous
calmer.

Et eile disposa tout pour la nuit qui commencait.
Son service etait doux et reposant. Elle parlait bas,
marchait avec precaution, n'occupait pas d'elle, et
ne laissait sentir sa presence que quand eile etait ne-
cessaire.

Madame Crevecceur etait aneanlie des faligues de
celle scene; mais en rneme temps sa conscience etait
allegeepar l'aveu de la verite qui demande tot ou tard
ä se faire jour. La nuit fut un peu meilleure; des
soins assiüus la ramenerent lentement ä la vie. Nous
avons vu l'ego'isme qui tue, voicivenir l'atnour qui
sauve!

Mignon, malgre ses veilles prolongees, gardait,
comme la femme forte, un visage serein. Elle ecrivait
quelquefoisä sa chere Graziella ; eile vivait du passe
et de l'avenir. Elle avait peut-etreau fond de son cceur
une joie secrete qui compensait et au delä toutes ses
faligues.

J.-T. de Saint-Germain.
(La suite au prochain nv.rn.iro.)
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POESIE.
2t ma ll\he.

POUR L'ANNIVERSAIRE DE SA NA1SSANCE.

Le 16 fdvrior 1858.

0 ma mere et ma nourrice!
Toi dont l'äme protectrice
Me fit des jours composes
Avec un bonheur si rare,
Et qui ne me fus avare
Ni de lait, ni de baisers!
Je t'adore, sois benie !
Tu bercas dans l'harmonie
Mon esprit avenlureux,
Et loin du railleur frivole
Mon ode aux astres s'envole :
Sois fiere, je suis heureux.
J'ai vaincu 1'ombroet le doute.
Qu'importe si l'on ecoute
Avec dedain trop souvent
Ma voix par les pleurs voilee,
Quand sur ma lyre etoilee
Tu te penches en revant!
Vä, je verrai sans envie
Que le destin de ma vie
N'ait pas pu se marier
Aux fortunes eclatantes,
Pourvu que tu te conteutes
D'un petit brin de laurier.

Theodore de Banvili.e.

LE RAMONEUR.
Mes enjants, vous savez quand la soiree arrive,
J'aime ä me promener sur l'une et l'autre rive ;
J'aime surtout ä voir du haut du parapet
Du fiux et du reflux le magnifiqueeffet.
Un de ces soirs brfüants oü, comme ä l'ordinaire,
Je suivais fixement le cours de la riviere,
Et le doux mouvement d'un elegant bateau
Qui laissaiten glissant un long sillon sur l'eau,
Une petite main, chancelante, incertaine,
Agile mon liabit et lentemeut l'entraine.
Je me tourne, et je vois un petit ramoneur
Dont les traits tout noircis etaient pleins de douceur ;
Et, gräce ä ses haillons, sa suie et sa misere,
J'excusai sa demande un peu trop familiere.
« Un petit sou, Monsieur, et vous serez beni.
— U.n sou? tiens, le voilä. ■— Merci, Monsieur, merci! u
Et puis, tout en faisant son humble reverence,
II s'eloigne en chantant et sautant en cadence ;
II marche ä reculons, il tourne, il disparait,
Et je n'y pensais plus__Bientöt il reparait!
Te voilä donc encore?—Oui, Monsieur.—Pourquoi faire ?
Tu veux un aatre sou?—Non, Monsieur, au contraire.
— Au contraire, et comment? — Vous avez fait erreur,
Au lieu d'un pelit sou, (tonne de si bon coeur,
Vous m'avez, voyez-lä, fait don d'une autre piece.
A vous la rapporter, bon Monsieur, je m'empresse.
— C'est bien, pauvre petit, c'est bien, mon brave enfant,
Oh! c'est tres bien, tres bien ! et je l'en fais present ;
Tu peux en disposer au gre de ton envie. »
II ouvrit ses grands yeux, et vraiment de la vie
Je n'ai vu, mes amis, un semblable bonheur.
D'un tresor, il seniblait ötrele possesseur!
II fit a sa facon des sauts tout pleins d'adresse,
Et mille lours charmants de force et de souplesse.
Je l'allais oublier___Au bout de quelques jours
Sur le pont il m'aborde, apres quelque detours :
Bonjour, mon bon Monsieur.— Bonjour, lui repondis-je,
Ce salut, c'est un sou?... je comprends, mais j'exige
Que de ta piece avant tu me dises l'emploi.
L'enfant rougit alors. — Est-ce un secret pour moi?

— Un secret? non, Monsieur,mais de parier je n'ose.
— Etpourquoi? — Je ne sais.—Serait-ce quelque chose?...
— Dieu m'en garde, Monsieur?Oh ! le mal, je le hais,
Et dans mon jeune cceur il n'entrera jamais !
J'ai ma petite croix qui toujours bien m'inspire...
Vous voulez le savoir? je m'en vais vous le dire:
IIs etaient bien ä moi, mes chers quarante sous ;
J'en pouvais disposer ä mon gre, d'apres vous.
Je rentrais au logis, il etait bien huit heures ;
Trois petits ramoneurs regagnaient leurs demeures,
Tous pauvres comme moi, comme moi montagnards,
N'ayant pu dans le jour remasser quelques liards,
Sans pain, sans logement; car notre pauvre paille
Nous coute un sou par nuit, quelque peu qu'elle vaille.
Ils pleuraient pres de moi: je ne pouvais pres d'eux,
Riche de votre don, rester tout seul heureux.
Je partageai mes sous, je payai leurs couchettes,
Je payai meme encor quelques petites deltes,
Et nous eümes du pain pour vivre quelques jours,
En attendant de Dieu quelques nouveaux secours.
Oh ! ne me blämez pas ! partager ce qu'on gagne,
C'est le devoir sacre des fils de la montagne !
— Je ne te bläme point, bien s'en faut, digne enfant;
J'admire de ton cceur le charitable elan,
Et, pour recompenser cette amour fraternelle,
II m'est doux de t'offrir une somme nouvelle.
Je lui donnai cinq francs. Jugez de son bonheur :
II crut du monde entier etre le possesseur;
II me benit cent fois. Je le perdis de vue.
Un mois s'etait passe depuis cette entrevue ;
Un jour que je longeais mon trottoir favori,
Je vis venir vers moi, devinez? voyons? qui?
■— Le petit ramoneur. — Tout justement, lui-mSrne.
II elait rayonnant, et d'une joie extreme :
— Je viens vous dire adieu, nous allons au pays,
Nous allons embrasser nos parents, nos amis,
Et revoir le clocher et la pauvre ehaumiere,
Et surtout la montagne, ä notre cceur si chere !
Adieu, Monsieur, adieu, je n'oublirai jamais
Ni vos bontes pour moi, ni vos nombreux bienfails.
—Attends-donc, mon enfant, qu'est-ce dcnc qui te presse?
A toi, tu le sais bien, je tiens, je m'interesse.
Et pour faire ta route, oü sont donc tes moyens?
— Lä-haut, aux mains de Dieu, d'oü viennent tous les biens
— Mais encore qu'as-tu?—Rien, Monsieur.—Sois sincere.
Et tes derniers cinq francs !—Ils sont bien loin derriere !
Le lendemain, Monsieur, ils n'etaient plus ä moi.
C'est qu'il etait bien mal et donnait del'effroi,
Ce pauvre vieux Ramond qui nous tient lieu de pere.
Notre bon vieux Ramond est un octogenaire
Dont les sages conseils, les avis vertueux
Nous preservent du mal et des vices affreux.
C'est lui qui, tous les ans, nous mene et nous ramene.
II fut en grand danger durant une semaine ;
Nuit et jour, pres de lui, nous etions pleins de soins,
Et mon petit tresor pourvut ä ses besoins.
Gräce au ciel, le voilä bien portant etvalide ;
Nous partons tous demain, et c'est lui qui nous guide.
Nous passerons le pont gaiment au point du jour,
Et si vous etiez lä, je vous dirais bonjour!
—Je suis content de toi, brave enfant, je t'admire ;
Prends d'abord cet argent, cela doit te suffire,
A ton pays natal va dire tes adieux,
Parcours de tes rochers les sentiers tortueux;
Va revoir ton chälet, et l'eglise, et ta mere;
Et reviens pres de moi.... Le reste est mon affaire;
Sois tranquille ä present sur ton sort ä venir.

Ce pauvre enfant emu fuf ivre de plaisir.
II embrasse mes mains, il pleure d'allegresse,
Et j'ai de son retour, vous pensez, la promesse.
Je l'attends dans trois mois ; j'en fais un serviteur
Qui sera, c'est certain, un sujet plein d'honneur.
Quand, si jeune et si probe, on a tant de merite,
On change rarement de moeurs et de conduite.
Cet enfant finira comme il a commence :
Son avenir est sur aprös un tel passe,

J.-P. Worms.
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Coitmer t>e Jpartö.
Jules Sandeau, l'academicien recemment ein, s'ecriait,

il y a quelques annees , dans un acces de desespoir occa-
sionne par la premiere representation d'une piece malen-
contreuse : « II est donc bien difficile de ne pas faire une
comedie en cinq actes ! »

Helas! que dirait-il aujourd'hui que les comedies en
cinq actes surgissent de tous cötes, non-seulementdans les
theätres de Paris consaeres specialement ä ce genre de
divertissement, le Theätre-Francais et l'Odeon, raais
encore dans les theätres de vaudeville, dans les theätres
de province et aussi dans les salons, ni plus ni moins que
les operas, ainsi que je vous le disais dans mon dernier
Courrier.

On ne peut se faire une idee du nombre de comedies en
cinq actes qui se promenent chaque jour sous le bras de
leurs auteurs, cherchant des lecteurs, des comites, des audi-
teurs, des directeurs et des acteurs; je ne parle pas de
M. Nouguier pere et de vingt autres qui ont depuis trente
ans contractu la douce habitude d'avoir chaque annee une
comedie. en cinq actes et en vers refusee au Theätre-
Francais et ä l'Odeon, ou parfois representee dans les
salles de spectacle de Passy ou meine des Datignolles.

Mais voyez seulement ce qui se produit en ce moment
parmi les auteurs qui jouissent d'une notoriete litteraire :
il ne se passe guere de jour que vous ne lisiez dans les
feuilles specialementconsacreesä l'art dramatiqueet mßme
dans les grands journaux : M. Theodore Barriere vient de
mettre la derniere main ä une comedieen cinq actes; —
de son cöte, M. Capendu termine en ce momentune comedie
en cinq actes ; — M. Edmond About tient toutes pretes deux
comedies en cinq actes et acheve un drame non moins en cinq
actes .Ce qui n'empechepas de donner cette semaine au Theä¬
tre-Francais le Relour du mari, comedie en quatre actes de
M. Mario Uchard, et de repeter activement les Doigts de fee,
comedie en cinq actes de MM. Scribe et Ernest Legouve.

Ou je me trompe bien ou M. Ponsard doit ecrire en ce
moment une comedieen cinq actes , et je serais vraiment
desole que M. Octave Feuillet ne songeüt point ä nous
donnerbientötun pendant hDalila, en cinq actes au moins.

La comedie de M. Louis Bouilhet,la Fille naturelle, qui,
apres avoir erre de la Porte-Saint-Martinau Gymnase,est
revenue a l'Odeon, son veritable theätre, est aussi cn cinq
actes; la piece ä laquelle travaille Leon Gozlan ne peut
manquer d'etre en cinq actes, et l'on sait que le nouveau
drame que M. Felicien Mallefille vient de faire recevoir ä
la Porte-Saint-Martina cinq actes, de mSme que le Faust
de M. Dennery et la Renaudie, de MM. Devicque et Crisa-
fully, ouvrages destines ä succeder ä la Moresqueet ä la
reprise de Don Cesar de Bazan. Enfin , je sais de source
cerlaine , que Paul Feval a pour le moins deux pieces en
cinq actes en portefeuille.

Ce que voyantM.Alexandre Dumas pere, qui s'etait avise
lui aussi de composer une piece en cinq actes, intitulee
l'Orpheline,il s'en est alle la faire jouer ä Lautre bout de la
France sur le theätre de Marseille. Ne voulant point etre
reduit ä en confier l'execution ä des acteurs amateurs
entre les quatre paravents d'un salon, ou a fonder un theätre
tout expres pour la monter, il s'est resigne ä en offrir la
primeur aux dilettanti de la Caimebiere. Tout Marseillea
6te mis en emoi par l'arrivee du celebre ecrivain qui a tenu
ä diriger lui-meme la mise en scene et les repetitions. Et
comme si ce n'etait pas assez dejä de cet evenement pour
provoquer l'enthousiasme des populations, le prodigieux
dramaturge s'est empresse en mettant le pied dans la ville
fondee par les Phoceens, de s'aclieterun petit navire, qu'il
a nomme le Monte-Crislo,et sur lequel il va faire tous les
jours des promenades en pleine Mediterranee, accom-

pagnö des artistes charges des principauxröles de sa piÄce,
ä qui il raconte les mille et une histoires et anecdotes qu'il
conte si bien.

En attendant la realisationde toutes ces bellespromesses
pour l'avenir, le present ne me donne pas le moindre
petit vaudeville ä mettre sous la dent; car il ne me sera
permis de vous parier que dans mon prochain Courrier
du Pamphletaire de M. Andre Thomas, qui se jouo ce soir
au Vaudeville, et du Relour du mari, qui se jouera dans
deux jours au Theätre-Francais.

En fait d'art dramatique, je n'ai sous la main pour le
moment qu'une galerie de portraits d'acteurs et d'actrices
merveilleusement photographies par M. E. Defonds, un
arliste qui ne se borne pas, comme un grand nombre de
ses confreres,ä etre un praticien habile, ä connaitre toutes
les ressources chimiques et physiques de l'heliographie,
mais qui est encore et surtout un peintre distingue. Eleve
de Paul Delaroche, auteur de plusieurs toiles remarquees
ä diverses expositionsde peinture, M. Defonds possede
admirablementl'art de placer un modele dans les condilions
les plus favorablesä sa physionomie, au caractere parti-
culier de son visage et de son attitude. II sait reproduire
l'original sans donner au portrait cette roideur, cette rigi-
dite froide et presque inanimie qui ont fait dire ä des vau-
devillistesque le daguerre'olype enlaidit la beaule. Dans ses
portraits on retrouve toute l'elegance, tout l'esprit, toute
la gräce personnelle du modele, la verite, sinon flaltee au
moins bienveillante pour ainsi dire de la physionomie.

Julien Lemer.

Manuel pratique pour la prejhere communion et la
CONFIRMATion,par Henri Congnel, chanoine de Soissons;
quatrieme edition, Parmantier, lihraire-editeur, passage
Delorme, 30 et 32, et Perisse freres, nie Saint-Sul-
pice, 38.
La quatrieme edition de cet ouvrage, public avec l'ap-

probation de Monseigneur1'evSque de Soissons et de Laon,
a ete revue par l'auteur avec un soin qui justifie pleinement
l'accueil empresse qui lui a ete fait dans les familles,
comme parmi les membres du clerge.

Plus de vingt mille exemplaires des editionsprecedentes
avaient ete vendues dans le seul diocese de Soissons. Cette
nouvelle edition est augmentee de plus de cent cinquante
chapitres, oü, sous le titre de Lectures quotidiennes, l'au¬
teur donne la suite et l'enchainement de toutes les verites
fondamentales de la religion, les preuves de la divinite
de J.-C, les preceptes les plus purs et les plus eleves
de la morale evangelique, et les lois d'apres lesquellesil
faut se conduire pour s'approcher de plus en plus de la
perfection. Sous le titre modeste de Manuelpour priparer
ä la premierecommunion, ce livre pourralt etre un guide
sür pour toute la vie du chretien ; et Fenfant qui l'aurail
etudie avec fruit et qui en suivrait fidelementles salutaires
enseignements, serait assure non-seulement d'accomplir
dignementce grand acte de la premiere communion, mais
encore de ne s'ecarter jamais des regles de la morale et de
la vertu.

Pour rendre plus facile la täche des enfants auxquels il
s'adresse, l'auteur, en meine temps qu'il leur indique les
dangers et les ecueils qu'il faul eviter, leur met devant les
yeux des exemples ediflantsqui doivent exciter en eux la
louable et ardente emulation du bien.

Ce petit volume, complete par l'exercice du Chemin de
la croix, les niysteresdu Rosaire, des priores diverses, les
vepres de la sainte Vierge et Celles de lTnimaculeeconcep-
tion, est, nous le repetons, un veritable manuel de piete,
que nous ne saurions trop recommander aux parents dont
les enfants se preparent ä la premiere Communion.

Ad. GOUBAUD, direcleur-geranl.
PARIS. 1MPRIMERIE DE L. MARTINET,RUE MIGNON, t.
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La periode qui vient de s'ecouler a ete fertile en riches
et importants mariages. Ou cite ceux de mademoiselleMa¬
rie de Faudoas ßarbazan de Seguienville, avec M. le ba-
ron Carayon de Latour ; de mademoiselleMagnan avec
M. Ilaentjens, fils d'on ancien armateur de Nantes; de
M. Emile Augier avec la belle-fille dun des princes de la
scienee moderne.

Presque toutes les robes de mariees se fönt en moire
antique ou en satin, avec des volants de dentelle ou seule-
ment des ruches de ruban. Les voiles sont en general tout
unis et tres amples. Les coiffures sont, pour la plupart,
composeesde bandeaux presque plats et retournes en des-
sous, et de coques en arriere. Les lleurs les plus adoptees
sont la clematite et le blas blanc m'Manges avec la ileur
d'oranger. M. Sergent fils, 88, rue Neuve-Saint-Augustin,
dispose avec inliniment de goöt et de talent ces fleurs de-
licates dans ces coitfures, dont l'exquise simpliciteest le
chef-d'oauvre de l'art. L'une des dernieres coiffures execu-
tees par ce jeune artiste, dont la Imputationse consolide
cbaque jour, non-seulementä Paris mais encore ä Londres,
oü il vient de prendre un etablissement, se composait d'un
bandeau retenu par une natte qui allait rejoindre en arriere
une longue coque retenue par un peigne ä boules, d'une
couronne en Jasmin, bruyere et ileur d'oranger, et d'un
voile d'Angleterre retenu sous le peigne.

Une autre coiffure se composaitegalement de bandeaux
bouffants, mais sans natte, de plusieurs coques entrelacees
en arriere , d'un voile Sylphide , qui recouvrait le dessus
de la tete, et de branches de Idas blanc ä monlure souple,
de la maison Perrol-Pelil, 12, rue de la Bourse.

M. Sergent a fait aussi quelques coiffures de mariees
avec des boucles, tres courtes en avant et longues des cötes,
II s'efforcede ramener cette coiffure qui est si gräcieuse et
dans laquelle il excelle tout particulierement.

Aucune autre maison, mieux que la maisonPerrol-Petit,
que nous venons de nommer, ne sait donner ä ces parures
de mariees la gräce sans appret qui doit en etre le cacliet.
Les garnitures de chapeauxde paiile qu'elle prepare en ce
moment auront cette elegance et ce cbarme qu'elle com-
munique ä toutes ses creations. La mode vient, dans cette
specialis, de s'enricbir d'une nouvelleconqueto. On fait,
cette annee.des fleurs girofleesd'une couleur parfaitement
naturelle, qu'on n'etait pas parvenu ä obtenir jusqu'ici.

•Madame Perrol-Pelit vient de livrer, pour les dernieres
receptions de la Cour, de charmantes coiffures en pensees
et perles blanches, disposees par petites touffes, et lermi-
nees par desrangs de perles se jouant sur les epaules.

Une de ces coiffures a ete fort admiree sur les beaux
cheveux blonds de madame de N..., accompagnant une
robe de taffetas blanc, dont les volants, bordes d'un large
biais de veloursmauve, etaient recouverts d'aulres volants
de dentelle noire.

Tandis que les mascarades de la rue ont ä peu prös
completementdisparu, les bals costumes se sont perpetues
cette annee pendant toute la premiere partie du careme,
et quelques-uns encore doivent avoir lieu apres Päques.
Une brillante artiste du Tbeätre-Francais, deguiseeen folie

avec un luxe excessifde grelots, a fait les bonneurs d'une
de. ces fetes donnee par un babile sculpteur.

Au balde M. Mason, ministre plenipotentiairedes Etats-
Unis, plusieurs toilettes ont ete remarquees.

D'abord, celle de madame de C..., composeed'une robe
de crepe blanc avec quatre quilles en petits velours noirs,
dont cbaque quadrille etait termine par un petit pompon
de soie noire. Cette premiere jupe etait recouverte d'une
tunique de Lulle parseme de toutes petites eloiles d'or ; et
le corsage, forme de petit quadrille pareilä celui des quilles
et borde tout autour de petits pompons, etait termine par
im gros bouquet de boutons de roses La coiffure etait
composee d'un gros nneud en lulle parseme d'etoilescomme
celui de la tunique, de petites touffes de boutonsde roses,
et attacbee par deux epingles d'or en forme d'etoiles.

Celle de madame de R..., composeed'une ro'ie de soie
blanche ornee de bouillonsde lulle ju.-qu'ä la hauteur du
genou , d'une tunique. de soie veite descendant jusqu'aux
bouillons , et relevee de distanceen distance par des agrafes
de diamants. Le corsage etait en soie blanche, orne de
bouillonset de revcrs de soie verte garnis d'Angleterre.
La coiffure etait une natte de velours vert et deux glands
d'or retombant ä gauche.

Celle de la comiesse A..., robe de moire antique bleue,
bouillons de lulle bleu. Seconde jupe toute en dentelle
noire allant jusqu'aux bouillons.

Cette jupe, d'un travail admirable representant de gros
bouq'iets de fleurs detacbees, et que chacun prenait pour
de la dentelle de Chantilly, est en vcritable dentelle de
Cambrai, sortant des ateliers de WM. Ferguson, 40, rue
des Jeüneurs, qui ont porte jusqu'ä un si haut degre la
perfection de ce produit de leur fabrique. La garniture de
la berthe bouilionnee de madame A..., etlabarbe de den¬
telle nouee sur son epaule gauche et dont les bouts retom-
baient sur son bras, etaient egalement en dentellede Cam¬
brai, de meme que la barbe de dentelle gracieusement
enroulee aulour d'une natte de velours bleu constellee
d'etoiles d'or, et terminee par des nceuds de velours et un
gland d'or de cbaque cöte.

Le meine jour que la premiere representation du Retour
du mari au Tbeätre-Francais, avaient lieu une soiree tbeä-
tralechez madameNisson,nee princesse Vogorides; etchez
M. Üantan jeune, une soiree de musique, avec le concours
des principales celebrites , terminee par une seance de
prestidigitation par Robert-Houdin,son ami.

II y a eu spectacle chez la marquise de Pommereux, en
son hötel de la rue de Lille, oü les invites etaient si nom-
breux qu'une grande partie d'entre eux n'a pu entendre un
mot de l'opera ou de la coinediequisejouait.

La vogue est decidement au tbeätre de salon. L'opera
de M. Charles Poisot, inlitule Les lerreurs de M. Peters,
a eu trois auditions successiveschez madame de Caylus,
madame Banderoliet madame la baronne d Oazan.

Un ouvrage du meme compositeur, Les deux biltets,
arrange pour la scene d'apres une arlequinade de Florian,
a eie represente trois jours de suite chez madame la com-
tesse d'Indy et, le k mars , chez madame la marquise
d'Aoust, oü l'execution, ä part le Scapin, a ete faible et les
crinolinesfort ä l'etroit.

Le raout de madame la marquise de Chässeloup-Laubat
a paru froid aupres de toutes les seductions offertes par la
plupart des maftres de maison ä leurs invites. Desormais,
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une simple reunion ne suffit plus, il lui faut un but et un
atlrait special : spectacle , danse , musique ou tours de
magie.

Au concert donne par madame la baronne de Meyendorff
dans son originale et elegante demeure, toute remplie de
ses ceuvres de peinlure d'un remarquable merile, on a ete
admisä enlendre, an rnilieu de plusieurs artisles dislingues,
une femnie du monde , admirablement belle , qui a fait
fanalisme dans la romance du Trovatore.

Cette epoque de transition pour la modo constitue, dans
les toilettes de ville, une sorte d'anarcliiequi est le moment
du Iriomphepour ces beaux chales longs ä double ou triple
bordure, ä fonds unis ou ä semes, ä rayures ou ä rosaces,
indispensablesaux femmes elegantes, sans lesquels n'est
completeaueune corbeille de mariage, et dont nulle pari
on ne peut trouver un eboix plus splendide que dans les
magasinsdu Persdn, rue de Richelieu, 78.

Rien d'absolument deeide pour les robes dont la facon
varie un peu suivant le goüt de chaque artiste. Madame Ju-
denne, par exemple,l'une de Celles qui fönt autorite, et que
sa riebe et nombreuse clientele vient trouver, rue Rer-
gere, 9, de meme qu'elle allait rue Louis-le-Grand, fait
presque toutes ses manches larges, de meme que d'autres
habiles couturieres les fönt ä poignetsajustes. Comme or-
nement, les ruches s'emploient de plus en plus pour les
robes commepour tous les autres vetements.

Voici quelques-unes des robes sorties des ateliers de
madame Judenne :

Une robe de taffetas vert ä deux jupes. La premiere ,
garnie dans le bas d'une ruche ä la vieilie de la hauteur de
15 centimetres, surmontee de deux petites dentelles noires
de 3 centimetres cousues pied ä pied, et separees par un
petit velours vert. La seconde jupe garnie du bas comme
la premiere, et en outre d'une dentelle noire de 12 centi¬
metres. Le corsage orne d'une rucheä la vieilie formant
bretelles, garnie d'un cöte d'une haute dentelle et de l'autrc
cöte d'une ruche. Cette bretelle, allant tres en diminuant
jusqu'au bas du corsage , s'elargit ensuite pour garnir, cn
tablier, le le du devant de la jupe qui, par consequent, se
trouve enloure d'une dentelle de 12 centimetresen dehors
et d'une ruche en dedans.

I ne robe de taffetas noir ü deux jupes. La premiere
garnie d'un bouillonne de taffetas de 30 centimetres. La
seconde, simplementourlee, ouverle sur les cötes et ornee
d'une quille en taffetas violet. Le corsage montant ä bas-
ques, avec plastron violet, et large biais autour de la bas-
que. La manche, plisseedansl'entournure, formant pagode
avec large biais au bord et quadrille de tout petit velours
noir.

Une autre en taffetas marron ä deux jupes. La premiere
tout unie. La seconde, unie aussi, ouverte sur les cötes.
Deux rangees de boutons avec ganses reunissent les deux
les. Le corsage sans couture ; toutes les coutures rempla-
cees par des ganses et des boutons tres rapproches les
uns des autres. Manches tres bouifantes, froneees dans
toute la longueur de la couture, avec revers et Jockeys.

Une autre en taffetas mauve ä trois volants, moitie mauves
et moitie noirs ; la parlie noire dans le bas du volant. Pour
dissimuler la couture, un point anglais en chenille de 6 cen¬
timetres , mauve sur la partie noire et noir sur la partie
mauve. La basque Louis XV, ouverte sur les hanches, laisse
un transparent noir. Le devant et tout le tour de la bas¬
que sont egalementgarnis de taffetas noir rattache par le
meme point anglais, de meme que le haut et le tour de la
manche pagode.

Madame Judenne prepare des petites basquines d'une
coupe et d'un genre tout nouveaux,qui seront charmantes
pour ce prinlemps avec les toileltes d'interieur.

Rien ne s'assortira mieux ä ces trois tissus de barege ou
de mousselinede soie, ä rayures satinees, que les etalages
des magasinscommencentä offrir ä nos regards, que ces
helles pailles d'Italie, ces legeres et eblouissantespailles de

riz ou ces fantaisiesgracieu;es, unies, ä jour, blanches, de
couleur ou entremelees, que M. Abt Als troiive le moyen
de varier ä l'infini.

La variete dans le bon goüt, tel est aussi le caractere
d'une maison dont, ä ce titre-lä , nous sommes heureuse
d'avoir ä vous parier aujourd'bui. C'est celle de madame
Jourdaia, 60, rue Neu ve-"Saint-Augustin,dont nous nous
felicitons d'avoir fait la connaissance, car nous lui devrons
de pouvoir vous indiquer de tres jolies choses comme lin-
geries et comme cemfections. C'est d'abord la collectionla
plus complete de lichus et de bertlies ä longs bouts, pointus
ou arrondis, en tulie bouillonne garni de dentelles de
Malines ou de Rruxelles, avec quadrilles de velours ou bou-
clettes de rubans, ou bien encore tout en medaillons ou en
enlre-deux de valenciennes.Ce sont les manches assorties,
presque toutes tres larges et tres originales de disposition;
quelques-unes en mousselineä pois avec garniture pareille
qui sont d'une grande distinetioncommeneglige, des bon-
nets en mousseline ou en dentelle, d'elegants peignoirs
brodes en percale ou en mousseline, des basquines de
soie ornees de dentelle de jais et de petits pompons, etc.

L'usage du corset-paletot de la maison Hippolyte se
generalise de plus en plus, car il est adopte non-seulement
par toutes les personnes qui desirent etre bien habillees ,
sans roideur, mais encore par Celles qui ont borreur de la
gene et qui ont ä cceur de conserver l'aisance et la sou-
plesse de leurs mouvements. S'il en est quelques-unesqui
ne l'aicnt pas adopte, c'est que bien certainement elles en
ignorent l'existence , et c'est pour celles-lä que nous en
reparlons ici; car ce modele, cree par madame Hippolyte
pour Sa Majestö l'Imperatrice, a ete combine avec tout le
soin et toute l'habilete possibles. II est degage et court,
s'attache par-devant au moyen d'agrafes perfectionneeset
convient parfaitement pour les promenades ä cheval. Ma¬
dame Hippolyte, qui recommande specialementä son ele¬
gante clientele le corset-paletot, execute d'ailleurs avec
un egal succes tous les autres genres.

La maison Violet, 317, rue Saint-Denis, dont nous ne
vous avons pas encore parle ici, mais dont le nom vous
est certainement connu comme celui d'une des meilleures
fabriques de parfumerie, vient de se deeider ä prendre une .
marque de fabrique, voulant donner par lä une nouvelle
consecralion ä la bonne qualite de ses produits, et une
garantie de plus aux personnes qui en fönt usage. Cette
marque est une abeille avec cette legende : A la reine des
abeilles.

Nous rappelons avec plaisir ä nos lectrices, avec raison
jalouses de conserver leur beaute, le savon de Thridace
recompense a toutes les expositions, et dont l'emploi est
essentiellement recommandepar les membres des Acade-
mies de medecine.

La creme Pompadour, secret merveilleuxpour le teint.
La creme Lavalliere (gelee brillante), qui remplace avec

avantage toutes les bandolines,et qui.au Heu de durcir et
de dessecher les cheveux, les rend souples et les fait
epaissir.

Comme pommade, la creme duchesse fluidiflee aux builes
vierges, pour l'entretien et l'embeliissement de la che-
velure.

Et, comme parfums , ces essences douces et suaves qui
ne produisent qu'une Sensationagreable , sans avoir sur
le cerveau et sur les nerfs aueune action irritante et fä-
cheuse. Teiles sont : La violette de. Parme, le bouquet de
l'Imperatrice Eugenie , et le bouquet favori de la reine
Isabclle.

Paris vient, pour la seconde fois, de recevoir une am-
bassade siauioise. Les ambassadeurs sont au nombre de
quatre. Ils sont encore tres jeunes. Ils out les cheveux
noirs et le teint tres cuivre. Leurs vötements, en tout point
semblableä ceux des Chinois, sont tailles dans desetoffes
de soie bariolees de grands dessins d'une forme tres ori¬
ginale. La premiere ambassaae, qu le sait, avait ete

■S?*-,!,
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adressee ä Louis XIV, et Voltaire racontait, dans l'histoire
de ce regne , l'etonnement qu'eprouverent les Parisiens u
i'aspect des costumes orientaux.

Depuis ce temps, ils se sont bien familiarises avec ce
spectacle ; et Tun de ceux qu'ils ont ete appeles -ä voir dans
ces derniers temps etait presque impossible h prevoir. Ils
assistaient, il y a nioins de deux mois, aux funerailles
d'une reine de l'Inde (Malka Kachwar) qui, apres avoir
sejourne quetque temps cn Anglelerre, est venue s'eleindre
dans un hötel garni de la rue Laffitle. Une foule nombreuse
contemplait le fils de cette reine, le prince Mirza-Moliara-
med-Hamid-Allie , dont le splendide costume rendait plus
frappante encore la poignantedouleur, et qui, ;e soutenant
ä peine, marchait appuye sur le bras du general d'Orgoni;
et un mois plus tard, c'etait au convoi de ce jeune prince
lui-meme, que le general accompagnait cette fois le nouvel
heritier presomptif du royaume d'Oude, neveu du defunt.

On annonce pour le 5 avril prochain une feto brillante,
donnee par il. Gudin, au chäteau de Beaujon, au prolit de
l'oeuvre de Notre-Dame-des-Arts , destinee ü donner de
l'education et un asile aux orphelines d'artistes et de gens
de lettres.

M. Alexandre Dumas pere prepare, pourcetle solennite,
une comedie qui sera jouee par des amateurs, et precedee
d'un concert auquel prendront part plusieurs celebrites
musicales.

Mine Marie J>e Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 52/i.

Tuilette de Dt«EB. — Coiffure en dentelle noire formant un
peu la Marie-Stuart,ornee d'un cöte d'une rose avec une brauche,
et de l'aulre d'un nceud en dentelle avec deux bouts tres legers
et llotlanls.

Robe en taffetas, ornee de nalles el de glands en passemenlerie
et de dentelle.

Le corsage est decollele carre; il se terraine en pointe.
Le bord du corsage est orne d'une natte ; ä chaque angle se

trouve une'natte nouee et terminee par deux glands.
Trois nceudssemblables garnissent le devant.
Les manches sont ouvertes devant en s'arrondissant; elles

n'ont pas de plis formes.
Une natte borde le tour des manches. Unecordeliere les retient

et se termine par deux glands.
Une dentelle noire borde le corsage et le tour des manches.
La jupe est double; celle de dessus s'arrete ä mi-jupe. Une

natte garnit le bas de chaque jupe, formant des ondulations
relevees sous des nceuds ä glands.

Une dentelle blanche forme Chemisette.
La sous-manche est composee d'un bouffant de lulle, garni

d'une dentelle au bas.

Toilette de ville. — Chapeau en velours grec noir, orne
de dentelle noire, deplumesnoires et de grenades.

La passe, le bandeau de calotte et la calotte sont tendus.
Une dentelle noire retombe en voilettesur le front et redescend

de chaque cöte jusque sous le menlon.
Sur chaque cöte une grande plume retombe en arriere sur le

bavolet, qui est borde de dentelle.
Sous la passe il y a des touffes de grenades.
Ruches en blonde. Ruban n" 22 noir, ä bords ecossais.
Robe en moire anlique , garnie de velours et d'une petile

guipure.
Corsage montant, boulonne devant, formant au bas le gilet et

derriere le postillon. (On appelle ainsi une petite basque qui
prend a rien sous le petit cöle et vient formerderriere wie basque
arrondie ayant deux gros plis et deux glands indiquant le creux
de la taille.)

Sur le corsage il y a, ä partir de chaque pointe du gilet, un
revers formant beithe derriere, sur lequel sont cousus des orne-
meids en velours.

La manche, courle ä la saignee, tres longue derriere, sans plis
ä i'emnianchure et tres large du bas, est garnie du meme orne-
niciil en velours; eile est de plus bördle d'une petüe guipure.

La jupe est ornce de chaque cöte d'un monlant en veloursnoir.
Col en guipure.
Sous-manches composees de deux bouffants cn mousseline

blanche, garnis chaeun d'un volant en guipure.

Nos abonnes, dont l'abonnement expire dans le mois oii il*
reeoivent la visite de nos voyageurs, sont pries de payer leur
abonnement au moment oü ils le renouvelleront. Cette mesurei
qui nous epargne des frais d'encaissemcnt souvent coüteux,
n'apporle aueun changement dans le prix du Journal qui reste le
mßme, malgre l'augmenlalion considerable de tous nos frais.
Nos abonnes savent d'ailleurs que tous les abonnements aux
journaui politiques, scieiitifiquesou litteraires, sepaient expres-
semext d'avance; il n'y a donc pas de raison pour que les jour-
naux de mode, dont les henefices sont bien moindres et qui ont
relativement des depenses plus fortes ä supporter, soient places
dans une condition moins favorable.

Depuis quinze ans que nous existons, nous avons fulelement
rempli tous nos engagements envers nos abonnes : le passe leur
repond de l'avenir. Nous croyons des lors avoir acquis des droits
reels ä leur eonllance, et nous esperons qu'ils ne nous confon-
dront pas avec ces journaux ephemeres, dont la speculation a
consiste ä faire autant de dupes que d'abonnes.

1IUSAV I.ASSALI.E ET C ie ,

37, ruelouis-Ie-Crand et boulcvard des Caputiues, 1.

La maison Lassulle et comp, prepare le bulletin qu'elle
a l'habitude de publier ä chaque renouvellement de saison ;
mais, fidele ä la loi qu'elle s'est imposee de ne donner ä
ses comnieltanls que des renseignements precis, resullat
d'investigations serieuses. eile atlend que la mode soit un
peu plus iixee. Elle est neanmoins, des maintenant, en
mesure de faire, avec le discernement eclaire quila carac-
terise, les achats de quelque nature qu'ils soient dont on
voudrait la charger, et de repondre aux questions qu'on
desirerait lui adresser, soit sur les lendances de la mode en
general, soit sur quelque objet special.

Cette maison , si honorablement et depuis si longtemps
connue, excelle tout particulierement, on le sait, dans la
composition des eorbeilles de mariage , dont le soin est
confie ä une jeune femme intelligente et distinguee.

BLTJETTES ET BOUTADES.
' La reconnaissance exageree pour un premier bien-

fait sert de preface ä la demande d'un second.
* Je conjois que les egoi'stes puissent trouver le

monde fort laid; ils n'y voient qu'eux.

*i II ne faudrait parier de ses ennemis qu'alors qu'on
a üu bien ä en dire.

* * On decouvre plus vite les defauls d'un bonnSte
homme que les vices d'un fripon.

* On salue plus volonliers une connaissance en voi-
ture qu'un ami ä pied.

J. Petit-Senn.
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JEANNE D'ARC.

La France etait envahie par ses ennemis, la misere,
la depopulalionetaient au comble ; Charles VII errait
de ville en ville ; liors des villes et des bourgs fortifies
il n'y avaitplusde mai-
son debout de Laon jus-
qu'en Allemagne ; rien
ne semblait pouvoir
soustraire Orleans aux
Anglais, quand cette
jeune fdle parut.

C'etait une paysanne
de seizeä dix-septans,
d'une taille noble et
elevee, d'une physio-
nomie douce mais fiere,
d'un caractere remar-
quable par un melange
de candeur et de Force,
de modestie et d'auto-
rite, qui ne s'est jamais
trouve au meme degre
dans aucune creature;
d'une conduiteenfin qui
faisait l'admiration de
loutesles personnesqui
l'avaient connue. Jus-
qu'ä Tage de treizeans
eile avait mene une vie
toute paslorale dans Ie
hameau qui l'avait vue
nailre; conduisant les
troupeauxde son pere,
en s'occupant ä filer le
chanvreet la laine, puis
auxjoursde feteornant
de fleurs et de guir-
landes la chapelle du
village de Domremy.
Teile ful la puissance
que Dieu suscita tout
ä coup pour lever le
sißge d'Orleans, faire
sacrer le roi dans une
ville occupee par les ^^^^^^^^^^^^^^^^
Anglais, et contraindre
leurs armees, si longtemps triomphantes, ä aban¬
donner la France.

Les obstacles qu'elle eut ä surmonter d'abord ne
fatiguerent point son courage; obligee de parcourir

Joanne d'Arc sur lc bücher

une route de" 150 lieues pour se rendre aupres de
Charles, eile se fit reconnaitre de lui ä un signe ou ä
une confidence qui ne laissa point de doute au roi sur

sa mission. Depuis ce
temps-lä, toussesjours
furent marques par les
plus brillanls faits d'ar-
mes. Jeanne combaltit
pres de Dunois, de
Saintrailles,delaHire,
et remporla partout la
palme de la valeur.
L'etendard de Jeanne
d'Arc fut toujours oü
etait le danger. En peu
de mois toutes ses
predictions s'accorhpli-
rent. Blessee ä la de¬
fense d'Orleans d'une
lleche qui lui traversa
l'epaule, eile l'arracha
de ses mains, retourna
quelques minutesapres
au milieu des combat-
tanfs et acheva la de-
roule des Anglais.

Charles devait elre sa-
cre ä Reims, eile lui
en ouvrit le chemin. A
compter de ce moment,
la puissance des An¬
glais, ebranlee, chan-
celanle, ne sembla plus
digne d'interesser ä sa
chute une puissance
plus qu'humaine.

La mission heroi'que
de Jeanne d'Arc etait
finie; il ne lui restait
plus qu'ä la couronner
par le martyre.

Apres quelques nou-
veaux prodiges de va-

__^_^_^^^^^_^^^_ m leur ä la defense de
Compiegne, elletomba

dans les mains des Bourguignonsqui la livrerent ä ses
implacablesennemis. Elle fut jugee et condamnee,et
monla sur le bücber avec la resignation d'une sainte.

**»r *•
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SEBASTIENGOMEZ
B.c ntislnti-c <Ic >fm-ilio.

C'etait par une matinöe du mois de juin 1658. Le
soleil s'elevait ä peine au-dessus de 1'horizon et tout
Seville elait encore plonge dans le repos, lorsque
plusieurs jeunes gens de quinze ä vingt ans au plus
se reunirent devant la porte d'une jolie maison, situee
sur la place du couvent de San-Francisco.

Apres s'etre salues de part et d'aulre, Fun d'eux
frappa ä cette porte, et au bout de quelques inslants
un vieux negre vint ouvrir.

■— Bonjour, Gomez, dirent-ils presque lous ä la
Ibis; le maitre est-il dejä leve?

— Pas encore, mes jeunes.seigneurs, repondit le
negre d'une voix sourde.

— Et son fils ?
— Le senor Gaspar furae une cigarette dans le

jardin en compagniedu senor Mendez Ozorio, fit le
negre d'un air de plus en plus assoupi.

■— Comme vous bäillez, Gomez, lui dit Pedro ; on
croirait que vous dormez encore.

— En verile, senor Pedro, je ne sais pas au juste
si je suis eveille.

— Fi! leparesseux! s'ecrierent les jeunes gens tous
ensemble, et ils se precipiterent tumultueusement
dans l'atelier en se dirigeant vers leurs chevalelsres-
peclifs.

— Paresseux! repela le negre, qui les suivait;
paresseux? j'ignore ce que signifie ce mot-lä, mes
jeunes seigneurs; mais je sais fort bien que si j'etais
maitre au Heu d'etre esclave, je dormiraissans inler-
ruption; c'est si agreable!

— Par saint Jacques de Compostelle,voilä qui est
etrange, exclama Suarez, qui venait d'ouvrir sa boite
ä couleurs pour y prendre sa palette; qui de nous est
reste le dernier dans l'atelier?

— Est-ce que tu dors encore comme Gomez? re-
pliqua Antolinez. As-tu oublie que nous sommes parlis
tous ä la fois?

—■ Gomez, quelqu'un a-t-il penetre dans l'atelier
depuis que nous en sommes sortis? demandaTobar,
en regardant son chevalet.

— Oh! c'est le Zombi qui est encore venu faire des
siennes, dit Gomez, avec tous les signes d'une frayeur
extreme.

— Le Zombi, le Zombi L reprit Suarez d'un air
depite. Que ne puis-je metlre lamain sur volre Zombi!
je le secoueraisd'importancejusqu'ä ce qu'il lui plüt
de s'expliquer avec moi. Messieurs, c'est une tres
mauvaise plaisanterieque celle que l'on se permet ä
mon egard. Vous savez tous que par habitude c'est
moi qui nettoie le mieux ma palette, et je la retrouve
encore aussi grasse que si je venais de m'en servir ä
l'instant. Tiens! voici une löte dessinee sur ma toile,
ajouta-t-il, en arrivant devant son chevalet.

— C'est le portrait du eure Issemby, s'eeria Cor-
dova. N'est-il pas vrai, mes amis, regardez donc !

— Oui! oui! c'est bien cela! quelle ressemblance!
il est vraiment frappant! fit-on de toutes parts.

— Et voyez donc ici, sur montableau, dit Dacosla.
On y a peint une charmante figure d'enfant. Ah cä !

mais il est lemps qu'on en finisse avec cette vieille
comedie : eile est usee.

•— C'est le Zombi, murmura Gomez.
■— Parbleu, si c'est le Zombi qui dessine toutes les

figures que nous trouvons chaquematin surnos toiles,
remarqua Villavicenzio, il devrait bien aussi, puisqu'il
se mele de tout, avoir la bonle de peindre la tete de
la Vierge sur ma descente de croix. Je ne puis par-
venir ä lui donner l'expressionque doit avoir la rnere
de Dieu. Depuis huitjours, je ne l'ais qu'effacer la tete
que j'ai tracee la veille.

Tout en parlant ainsi, Villavicenzioetait venu se
placer devant son chevalet d'un air indifferent.Soudain
il poussa un cri, puis resta slupefait et immobile.

— Begardez donc Villavicenzio, fit Pedro ; le voilä
metamorphoseen statue.

Comme il continuait ä garder le silence, tous les
eleves se leverenl de leurs sieges, et s'approchant de
son chevalet, ils demeurerent muels comme lui.

Au milieu du tableau de Villavicenzio,au pied de
la croix, oü le jeune Espagnol avail bitte la veille au
soir la töte de la Vierge eomposee par lui, on en avait
peint une autre. Ce n'etait qu'une esquisse, mais
l'expressionen etait si belle, si pure, les conlourssi
fins, le coloris si vif, que toutes les autres fignres du
tableau s'en trouvaientobscurcies.

— Comme c'est beau! s'ecrierent tous les eleves
extasies.

— Qui donc a pu peindre cette tete? observa Sua¬
rez. Aucun de nous, assuremeut, ä moins que ce ne
soit Gaspar.

— Qui parle de Gaspar? interrompit gaiement un
jeune nomine de seize ans, qui entrait dans l'atelier
avec Mendez Ozorio, et que tout le monde salua ä la
fois.

■— Fi! Gaspar, quel caraclere dissimule que le tien!
reprit Pedro. Ton pere se plaint de ce que tu pre leres
les Ieltres a la peinture, et voilä que tu sembles pren¬
dre plaisir ä renverser le cours ordinaire des choses,
en peignant la nuit et en etudiant le jour.

— Qui m'aeeuse de peindre la nuit? demandaGas¬
par en riant.

— Tiens, vois! crierent au meine moment tous ses
camarades, tous ceux du moins dont les toiles eiaient
garnies de teles, de mains ou de bras, qu'ils n'avaient
point dessines.

Apres un examen des plus attentifs, Mendez leur dit
avec un air des plus serieux :

— Sur mon honneur, mes amis , ce n'est point lä
l'ouvragede Gaspar.

— Pour parier avec cette assurance, tu dois avoir
un motif! demandaYerez.

— 11 est bien simple. Gaspar n'est pas capable...
— De nous jouer un lour? interrompit Tobar.
— De peindre aussi bien, poursuivit Ozorio.
Ces paroles exciterent de bruyants eclats de rire

parmi les eleves.
—■ Alors c'est toi, Ozorio! cria-t-on de lous cötes.
— Je m'estimerais trop heureux de posseder un

talent pareil, repondit Ozorio; mais ce n'est pas moi
non plus. D'ailleurs, je ne suis plus d'un äge ä nie
lever toutes les nuits pour l'unique agrement de vous
faire une plaisanterie.

— Mais qui cela peut-il etre ?
— Le Zombi, groinmela de nouveau Gomez.
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— A l'ouvrage, mes amis, ä l'ouvrage! s'ecria
Gaspar, en poctant les yeux au plafond. J'entendsmon
pere qui se leve, et sa toilette est bientöt faite. Quant
ä moi, je nie sauve pour eviter sarencontre.

— Oü vas-lu?
— Terminer quelques vers que je compose sur le

senor Ozorio.
— Je suis ne pour etre la victime du pere et du fils,

fit Ozorio en riant. Dans raa jeunesse, Murillo me
pincait et me chatouillaitpour me faire crier ou rire
et me prendre pour modele, selon la coutumede Ve-
lasquez avec ses paysans. Maintenant que je suis plus
äge, son fils me persecute avec sa poesie, que mes
oreilles sont lasses d'entendre du matin au soir. Ses
petits enfants m'epargneront, je l'espere, ä moins
toutefois qu'ils ne me regalent de musique, moi qui
ne suis pas musicien le moins du monde.

— Sebastien, Sebastien, Sebastien!

A cet appel des eleves cent fois repöte, un pauvre
petit mulätre accourut dans l'alelier.

— Me voici, mes seigneurs, dit-il, tout tremblant.
— Sebastien, de la toile fraicbe, fit Tun; Sebas¬

tien, de l'huile! s'ecria un autre; Sebastien, ma pa-
lette! Sebastien, un peu de jaune ; Sebastien, un peu
derouge; Sebastien, un peu d'ocre! Allons, Sebas¬
tien, vite, vite !

Ne pouvant obeir ä tantd'ordres ä la fois, le pauvre
petit mulätre courait de Tun ä l'autre, injurie, mal-
traite, parce qu'il ne les servait pas tous en meme
temps.

— Eli bien , qu'est-ce donc? on dirait que l'atelier
est en feu ! — Ces paroles, articulees du ton le plus
grave, ramenerent incontinent le silence , et chacun
s'inclina devant le nouveau venu.

C'etait un homme de quarante ans environ , ä la
figure noble, un peu fiere, et revetu d'un costume
d'une elegance extreme.

— Voyez, senor Murillo! dit Villavicenzio, en
montrant. sa toile.

— Bravo ! c'est fort bien, Villavicenzio ! repliqua
le maitre. Tu fais des progres remarquables.

— Maitre, ce n'est pas moi qui ai peint ceci! re-
prit Villavicenzio, avec un air de regret.

— Tant pis; mais qui esl-ce donc? ajouta Murillo.
Voyons, parle, qui est-ce? continua-t-il avec impa-
tience, car c'est admirable.Quel ton, quelle fraicheur,
quel coloris, quelle delicatesse de pinceau ! Mes amis,
je ne crains pas de le predire, celui qui a peint cette
tete de la sainte \'ierge sera un jour notre maitre ä
tous. Eli bien! pas un mot? Tout le monde reste
muet? Aucun de vous ne veut se declarer l'auteur de
cette figure? Si c'etait moi, je n'hesiterais pas une
minute, et, par saint Jacques de Compostelle, je vou-
drais bien l'avoir faite. Est-ce toi, Pedro ?

— Non, senor.
— Toi, Suarez?
— Helas! non.
— Serait-ce Gaspar par aventure ?
— II l'a nie, senor Murillo ! fit Yerez.
— En ce cas, nous devons le croire, repondit Mu¬

rillo. Mais qui est-ce donc? Cette töte n'est pas venue
se placer d'elle-meme au milieu de la toile de Villa¬
vicenzio".

— Par notre tres sainte Vierge, senor Murillo,dit

Cordova, le plus jeune des eleves, s'il faul s'en rap¬
porter a Gomez et au petit Sebastien...

— Eb bien?
— Ce serait le Zombi qui... —Cordova fut inter-

rompu par un rire general. Oui, moquez-vous de
moi, ajouta-t-il vivement, mais vous serez obliges de
convenir que depuis quelque temps il se passe ici des
choses... des cbosesqui n'arrivent pas tous les jours.

— En effet, car elles arrivent pendant la nuit,
repliqua Villavicenzio.

— Qu'arrive-t-ilpendant la nuit? demanda Murillo,
sans detacher son regard de la tete de la madone, si
merveilleusementpeinte.

Cordova reprit la parole.
— Selon vos intentions, senor, nous ne quittons

jamais l'atelier sans avoir auparavant tout mis en
ordre, nettoye nos palettes, lave et seche nos pinceaux,
redresse nos chevalets, retourne nos toiles. Eh bien !
senor Murillo, depuis ä peu pres un mois, nous re-
trouvons chaque matin le pinceau de Tun d'entre nous
imbibe de couleur, et la palette d'un autre toute bar-
bouillee. Tantöt c'est un bras, simplementesquisse la
veille au soir, qui s'offre ä nos yeux tout ä fait acheve;
tantöt c'est un diable qui ricane dans le coin d'un
tableau , en nous montrant «es cornes. D'autres fois,
c'est la tete d'un ange , celle d'un vieillard , le profil
d'une jeune fille ou la caricature d'un etranger qui le
jour precedent est venu visiter l'atelier. Dref, senor
Murillo, je n'en finirais pas, si je voulais vous raconter
un ä un les faits surnaturels dont ce lieu est temoin
toutes les nuits.

— Gaspar serait-il somnambule ? demanda Villavi¬
cenzio ä son maitre.

— Non; et quand bien meme, comment admettre
qu'il peindrait mieux la nuit avec les yeux fermes que
le jour avec les yeux ouverts? Non, mes jeunes amis,
celui qui a peint cette tete est beaucoup plus qu'un
eleve, beaucoup plus qu'un imitateur. C'est incorrect,
incomplet; mais ce pinceau revele le feu sacre du
genie. N'importe,il se'ra facile d'en decouvrir l'auteur.
Sebastien!

— Ah! senor, si vous esperez tirer quelquechose
de Sebastien, reprit Villavicenzio,je puis vous certi-
fier qu'il en sait tout aussi peu que nous; mais non,
j'ai tort; il pretend que c'est Zombi.

— C'est ce que nous verrons bientöt. Sebastien !
— Me voici, maitre ! dit le petit mulätre , qui des

le premier appel s'etait empressed'accourir.
— Ne t'ai-je pas ordonne de dormir ici toutes les

nuits ?
— Oui, maitre!
— Est-ce que tu m'obeis exactement?
— Oui, maitre!
— Alors, dis-nousqui vient dans cet atelier la nuit,

ou le matin avantl'arrivee de mes eleves? qui? voyons,
reponds !

— Personne, maitre ! repliqua le petit mulätre tout
effraye, en tirant les boutons de sa veste.

—• Personne? Tu mens, infame coquin; tu mens!
Est-ce que tu n'as pas des yeux, tout eomme moi?
' Et Murillo designait la tete de la Vierge dessinee
sur la toile de Villavicenzio.

— Personne... excepte moi... maitre, je vous le
jure! ajouta Sebastien, les roainsjointes.

-— Eh bien, £coute! dit Murillo d'un air serieux et
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d'une voix solenneile.Je veux savoir qui a peint cette
tete de la Vierge. Tu m'entends? je le veux. Ceüe
nuit, au lieu de dormir, tu veilleras, et si d'ici ä
demain tu ne decouvres pas le coupable, je te ferai
administrer vingt coups de laniere par mon majordome,
qui, tu le sais, est impiloyable.Reflechis bien ä ce
que je te dis. Mais tu murmures, je crois? Si tu as
quelque chose ä objecter, ne te gene pas, parle... je
l'y autorise.

— Maitre, je voulais seulementvous demander, fit
Sebastien avec des larmes dans les yeux , ce qui arri-
vera, si la nuit prochaine tout reste en ordre, et si
Ton retrouve les tableaux de vos eleves tout ä fait
iniacts?

— Ah ! ceci est different. Au lieu de vingt coups de
laniere, tu en recevras trente. Voila qui est entendu...
— A l'ouvrage, nies amis !

La lecon commenca , et pendant ce temps le plus
profond silence regna dans l'atelier.

Tel etait l'enthousiasmede Murillo pour I'art, au-
quel il devait sa brillante renommee et sa fortune,
qu'il n'eüt pas souffertqu'un de ses eleves se permit
d'emettre la moindre parole profane en sa presence ;
et le maitre considerait comme profane toute parole
qui n'avait point rapport ä la peinture.

Des que Murillo eut quitte l'atelier, il sembla que
cbacun voulüt se dedommager du mutisme force auquel
il avait ete condamne. Si pendant sa presence tout
paraissaitmort sous l'ceil du maitre, son depart etait
le signal du retour de la vie; on eüt dit que les che-
valets eux-memesse ranimaient. Ce jour-la , comme
les pensees de tous les eleves etaient occupees du sujet
qui avait excite l'altention du maitre lui-meme, la con-
versation roula naturellement de nouveausur les gra-
cieux et beaux dessins qui chaque matin ornaient les
toiles, et disparaissaientensuite chaque nuit pour faire
place ä d'autres.

— Dis-nous ä present, Sebastien, recommenca
Villavicenzio , des que la porte se fut refermee sur
Murillo et que le bruit de ses pas eut cesse de se faire
entendre, dis-nous pourquoi, lorsque le mailre t'a
questionnö tout ä l'heure sur notre peintre mysterieux,
tu ne lui as pas röpondu comme ä nous, c'est le Zombi?

— Parce que cette reponse m'aurait valu un clmti-
ment, senor Villavicenzio, repliqua Sebastien, dont la
langue, ä l'instar de celle des eleves, parut avoir re-
couvre sa liberte depuis la sortie du maitre.

— Eh bien, je t'assure que demain matin tu n'en
seras pas quitte avec ton Zombi! fit Mendez.

— Ne parlez pas mal du Zombi, senor Mendez ,
reprit Sebastien, comme s'il avait peur, car voyez de
quelle maniere il s'est venge sur le bras droit de votre
saint Jean ; il est au moins d'une demi-auneplus long
que Lautre.

— Sebastiena raison, Mendez, observa Pedro, en
se penchant sur le chevalet de son voisin.

— Le bras est trop long, j'en conviens.Mais dis-
nous qui est ce Zombi?

— Oui, oui, Sebastien ; dis-nous qui est ce Zombi ?
s'ecrierent-ils tous ensemble.

— Je ne l'ai jamais vu; mais mon pöre, qui ne l'a
pas vu non plus, tient de son grand-pere, qui ne l'avait
pas vu davantage, que c'est un fanlome, un mechant
esprit, qui toutes les nuits vient visiter la lerre pour
le malheur de l'espece humaine.

— Que ne suis-je en etat d'execuler le jour ce qu'il
execute la nuit! soupira Tobar. Sebastien,donne-moi
un pcu de jaune.

— Ne trouvez-vous pas votre tableau assez jaune
comme cela? repondit Sebastien.

— Et le mien, Sebastien , est-il trop jaune egale-
ment? demanda Yerez.

—- Au contraire, senor, le votre est trop bleu...
d'un bleu trop dur, trop sombre. Les eaux de votre
lac, vos arbres, vos prairies, tout est bleu. Est-ce avec
intention que vous employez de preferencecette cou-
leur?

— Non cerlainement, dit Yerez.
■— On serait tente de le croire , acheva Sebas¬

tien.
— Voilä qui est singulier! ce petit esclave, avec

son air niais et simple, est vraiment aussi malin qu'un
singe.

— Parbleu , est-ce qu'un negre est autre chose
qu'un singe? fit Villavicenzio.

— Avec un leger melange de perroquet, ajouta
Tobar.

■— A cette difference pres que le perroquet ne fait
que repeler ce qu'il entend, repondit Pedro, tandis
que Sebastienpense et parle par lui-meme.

— Absolumentcomme le perroquet, qui tout en
s'essayant ä parier, rencontre quelquefois juste , ob¬
serva Tobar.

— Ainsi donc, tu te meles aussi de juger nos
tableaux? reprit Villavicenzio.

— Oh ! je ne redis que les opinions emises par la
bouche du maitre, repliqua Sebastien avec un regard
si assure que chacun des auditeurs dut necessairement
croire ä la verite de son assertion ; car moi, je ne suis
qu'un singe, un perroquet... un esclave! Et cedernier
mot etait accompagned'une teile expressionde tris¬
tesse, qu'aucun des jeunes gens, malgre l'insouciance
et la frivolilehabituellesde leur caractere, ne put se
defendre d'une certaine emotion.

— Sebastien , que tu es donc un etre bizarre et
Strange! dit Pedro, en lui tirant amicalement l'oreille.
Adieu; ne manque pas d'attraper le Zombi, sinon gare
ä tes reins, mon garpon!

— Attrape le Zombi, sinon gare ä tes reins ! repe-
terent-ils tous, en quittant l'atelier. Adieu, Sebas¬
tien; bonne chance, nos complimentsau Zombi.

—■ Le Zombi, le Zombi! fit Sebastien , dont les
yeux suivaient le dernier sorlant des eleves; ces chre-
tiens ne connaitront-ils donc jamais la pitie?

Apres ces mols, prononces du meme accent que
tout ä l'heure celui d'esclave, Sebastien se mit ä
epousseter et ä ranger dans l'atelier. La nuit l'ayant
surpris au milieu de cette occupation, il alluma une
lampe, et jetant autour de lui un regard plein de
trouble et de crainte pour s'assurer qu'il etait seul,
il s'approcha du chevaletde Villavicenzio. Mais lors-
qu'il contempla la tete de la Vierge, dont l'origine
merveilleuse avait frappe tout lemonde,ses yeux lourds
et abattus, les traits fatigues de son visage se ranime-
rent subilement, ses membres reprirent leur elasticite
Orientale, et tout en murmurantces paroles du maitre :
Je voudraisbien l'avoir faite!... « il sembla etre ab-
sorbe dans une sainte extase. »

Son immobilite durait depuis longtemps, quand une
main qui vint se poser sur spn bras, l'arracha tout ä.
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coup ä la reverie dans laquelle il ctait plonge, el lui
fit pousser un cri d'epouvante.

— Sebastien, lui dit une voix douce et amicale.
—■ C'est vous , mon pere? fit Sebastien, en levant

les yeux sur un negre de haute taille qui se tenait
devant lui.

— Que fais-tu lä , mon fils?
— Rien, mon pere. Je eonsidere ce tableau.
— Sebastien, reprit le vieux negre, et il enveloppait

son fils d'un regard oü se peiguait une inquietude
fievreuse,j'ai entendu les recommandationsque t'ont
faites les eleves au moment de leur depart. Tu es ici
pour veiller?

— Oui, mon pere, repliqua le jeune mulätre.
— Et le Zombi, ajouta le vieillard, en promenant

un ceil anxieux autour de l'atelier dont la faible lueur
de la lampe rendait l'aspect plus lugubre encore.

— Oh ! je ne le crains pas, dit Sebastien, avec un
sourire involontaired'incredulite.

— Prends garde, mon fils, ne raille pas, poursuivit
le vieux negre, dont les jambes tremblantes elaient
pretes ä se derober sous lui. N'outragepoint le Zombi.
S'il t'emportait, que deviendraitle pauvre Gomez? Je
vais rester avec toi. J'ai bien peur, mais n'importe.
Qu'il nous enleve tous deux, si tel est son bon
plaisir.

— Mon bon pere, observa le mulätre, il n'existe
point de Zombi; c'est une vieille superstitionde notre
patrie. Sa reverence le pere Ambroise,qui vient sou-
vent ici, ne vous l'a-t-il pas affirme egalement? et
vous devez le croire. C'est un saint homme qui n'avan-
cerait pas ce qui n'est point vrai.

— Mais toutes ces tetes, et notammentcelle de la
sainte Vierge qui les a tous jetes dans le ravissement,
ä commencer par le maitre lui-meme dont l'admiration
est ä son comble, qu'est-ce qui peut les avoir dessi-
nees, si ce n'est le Zombi?

— Vous l'apprendrez plus tard ; ä present, laissez-
moi seul, je vous en prie.

— Priere inutile; je ne te quilterai pas. Songe
donc, mon enfant, que tu es mon seul bien. Les
blancs ont des maisons, de l'or... ils ont la liberte...
la liberte, mon fils!... Mais que dis-je? tu ne connais
pas cela ; tu es ne esclave, tandis que moi... je le suis
devenu ! Moi... j'etais ne libre, Sebastien!

—■ Oh! que vous avez raison , mon pere ! C'est
horrible d'etre un esclave! soupira Sebastien, en ver-
sant d'abondantes larmes.

— Oui, c'est horrible ! repeta le vieux negre. C-'est
horrible d'etre prive de l'espoir de voir un jour tomber
ses chaines! Ah! Sebastien, que je plains ton mise¬
rable sort!

— Mon pere! dit le jeune mulätre en elevant les
yeux vers la coupole vitree de l'atelier, ä travers la¬
quelle scintillaient les etoiles du ciel, lä-haut vit un
Dieu, qui est misericordieuxpour tous, pour le negre
comme pour le blanc, pour l'esclave comme pour le
maitre. Prions-le, il nous entendra et nous exaucera.

—• Mais un miracle seul pourrait nous sauver.
— Dieu peut faire des miracles, mon pere!
— Helas ! mon fils! il n'en fait plus aujourd'hui,

surtout en notre faveur!
—• Qui sait, mon pere! sa reverence pretend que

le chretien ne doit jamais douter. Voyons, retirez-vous
maintenant; allez vous reposer. Dormez bien, et ayez

confiance en moi. Vous le savez, je ne suis plus un
enfant; j'ai quinze ans. Bonne nuit, mon pere!

— Bonne nuit, mon fils! et que Dieu fasse un jour
de toi un homme libre !

—■ A vous d'abord d'etre libre , mon pere ! Ne
venez-vouspas de nie dire vous-memeque je suis ne
esclave et que je me suis habitue ä mon sort en gran-
dissant. Bonne nuit, mon pere !

—■ Bonne nuit, reprit le negre en se resignantenfin
ä parlir; bonne nuit!

Des que Sebastienfut seul, il s'echappa de sa poi-
trine une exclamation de joie; puis se remetlant
aussitöt, il s'ecria tristement: «Vingt coups delaniere,
si je me tais; trente, si demain matin les tableaux ne
sont point charges de nouveaux dessins, et vingt-cinq
peut-etre si le coupable est decouvert.Pauvre esclave,
pourquoi t'elre herce de pareils reves ? II faut les ou-
blier, les bannir de ta folle imagination. Ah! je me
sens tout engourdi, ajouta-t-il en bäillant. Je vais
prier Dieu, il m'inspirera. »

Et Sebastien s'agenouillasurla natte qui lui servait
de lit; mais epuise de fatigue par suite du travail de
la journee et de plusieurs nuits passees sans dormir,
il tomba bienlöt au pied d'une colonne de marbre, et
ne se reveilla que lorsque les premiers rayons du soleil
penetrerent dans l'atelier. La cloche du couvent de
San-Francisco sonnait trois heures et demie, au mo¬
ment oü il se froltait les yeux et etirait ses bras pour
chasser tout ä faitle sommeil. «Allons,dormeur eter-
nel, se dit-il , il est temps que tu te leves ; tu as encore
trois heures devant toi... trois heures qui t'appartien-
nent... trois heures pendant lesquelles tu es ton
maitre. Mets-les bien vite ä profit, pauvre esclave. Tu
reprendras assez tot tes chaines. Courage! pendant
trois heures tu peux faire ce qu'il teplait. Vite, vite ! »
II se placa tout dispos et tout frais devant la toile de
Villavicenzio. « Effacons d'abord toutes ces figures. »
II prit un pinceau, le trempa dans l'huile et decou-
vrit la tete de la sainte Vierge, qui, illuminee tout ä
coup par les premieres clartes de l'aube naissante, lui
apparut encore plus suave et plus gracieuse. « L'ef-
facer, se dit-il, apres avoir reflechi un moment en
souriant ä sa belle creation de la nuit precedente.
L'effacer! ils ne Font point ose malgre toutes leurs
railleries, et j'aurais plus de courage qu'eux! Non ,
non ! plutöt un million de coups de laniere... plutöt
la mort s'il le faut!... Cette tete est vivante... eile
respire... eile parle! Si je l'effacais, il en jaillirait
du sang ä coup sür ; ce serait un meurtre. Non, ache-
vons-la au contraire ! »

A peine Sebastien avait-il prononce ces paroles,
que dejä sa main etait armee de la palette. II m6-
langea ses couleurset se mit au travail.

« Et cependant il me faut l'effacer absolument;
avant le lever du mailre et l'arrivee de ses eleves, il
me reste le temps necessaire, se dit-il. Sa chevelure
n'est pas assez legere... ses traits sont trop durs... il
faut un pinceau plus doux... un peu plus d'ombre...
cette ligne est trop marquee... et la fait paraitre
vieille... la Vierge doit prier... ses levres doivent etre
entr'ouvertes... A la bonne heure... voilä qui est
bien ! Mais vraiment je crois rever, ne semble-t-elle
pas respirer sous mes regards ?... Ses yeux ne sont-ils
pas diriges sur moi? Je jurerais quej'entends un
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soupir sous le voile qui tombe sur ses epaules... Oh !
qu'elle est belle! que son aspect est divin! »

Sur ces entrefaites le soleil s'etait leve, et ses
rayons, traversantles vitraux de l'atelier, l'eclairaient
tout entier de leur eblouissantelumiere. Tout absorbe
dans son travail, Sebastien ne s'en apercut pas. II
oublia tout... le temps qui marchait, les douleursde
l'esclavage et les vingt coups de laniere qui lui etaient
reserves. Enflamme par le gäie de son art, le jeune
peintre ne voyait plus que le visage de la Vierge avec
son aimable et bienveillant sourire... il n'elait plus
esclave... il etait libre... la servitude n'existait point
dans le monde sublime oü il vivait. Soudain un bruil
de pas se fit entendre; un son de voix bien connues
l'arracha du paradis et le ramena sur la terre, oü il
n'etait qu'un esclave.

Sans avoir besoin de se retourner, Sebastiencom-
prit que Murillo et ses eleves elaient derriere lui.
Surpris et trouble, il n'eut pas la presence d'esprit de
se justifier ni le courage de fuir. Son unique souhait
etait de voir le parquet de l'atelier s'entr'ouvrir sous
ses pieds pour l'engloutir. Mais, voeu superflu ! le
pauvre garcon restait lä immobile, la palette dans une
main, le pinceau dans l'autre, et sans oser redresser
la tele, il altendait, avec la crainte et le desespoirau
cceur, le chätimentdont on l'avait menace.

II y eut un moment de silence completde part et
d'autre , carsi Sebastien etait reste pelrifie de peur
en se trouvant pris sur le fait, Murillo et ses disciples
n'etaient pas moins etonnes de ce qu'ils voyaient de
leurs propres yeux. Transportes de joie, les jeunes
gens allaiep.t enfin exprimerleur admiration, mais un
signe du maitre suflit pour les relenir. II s'avanca
solennellement vers son esclave, et lui dit en dissimu-
lant sous un air serieux le bonheur que doit ressentir
tout artisle ä la decouverted'un si magnifique talent:

Sebastien, quel est ton maitre?
— Vous, senor, repondit l'enfant d'une voix ä

peine intelligible.
— Je veux dire, ton maitre en peinture, Sebastien.
■— Vous, senor, repliqua l'esclave.
— Corament? jamais je ne t'ai donne de lecons,

fit Murillo tout etonne.
— Non, mais vous endonniez auxautres, etj'ecou—

lais, reprit Sebastien, enhardi par le ton de douceur
de son maitre.

— Et tu t'en es servi.
— Vous ne me l'aviez point deTendu ! D'ailleurs,

nie disais-je, cela ne fait de tort ä personne.
— Parle saint patron de l'Espagne, tu en as mieux

profite qu'aucun de nies eleves! lui repondit amica-
lement Murillo. Ainsi tu travaillaislanuit ? ajouta-t-il.

— Non, maitre, je travaillais le jour.
— A quel moment? nies elevesarriventd'ordinaire

ä six heures.
■— De trois ä cinq heures, maitre ! Je commence

par dormir afin d'oublier mes peines.
Murillo sourit.
— As-tu oublie aussi ce que je t'ai promis liier?

iui dit-il ensuite.
Le pauvre garcon se mit ä päliret ätrembler, comme

si dejä il sentait les coups de laniere pleuvoir sur son
dos.

— 0 senor Murillo! s'öcrierent tous les eleves
■Utendris; gräce, gräce pour Söbastien!

— Grace, dites-vous... mais cela ne suffit pas...
il lui laut plus qu'un pardon, il merite une recom-
pense.

— Une recompense! une recompense! repeta Se¬
bastien presque hors d'etat de se tenir debout, et en
levant d'un air suppliant sur son maitre ses yeux bai-
gnes de larmes.

— Oui, Sebastien, une recompense ! repondit Mu¬
rillo de l'air le plus affectueux. Quand je songe aux
difficultes sans nombre que tu as eu ä vaincre avant
de creer une tete comme celle de la sainte Vierge, sans
compterles autres que j'ai vues ici sur ces tableaux...
quand je calcule les heures que tu as du prendre sur
ton sommeil, afin de travailleren sürete et ä l'abri de
toute surprise... quand je pense ä l'attention que tu
as pretee ä mes lecons, au soin que tu as mis a t'in-
struire et ä profiter de tes etudes... je ne sais ce que
je pourrais te refuser. Parle donc, que veux-tu?

Sebastien se demandait s'il dormait ou s'il etait
eveille. Ses yeux se portaient ä droite et ä gauche,
regardant tantöt la figure epanouie de son maitre,
tantot les eleves qui lui souriaientd'un air radieux. II
ne pouvait s'imaginer que ces encourageantesparoles
lui fussent adressees, et que ce qui le concernaitput
etre äussi agreabte aux aulres.

— Allons,courage, Sebastien! luiditVillavicenzio;
le maitre est satisfait de toi. Demande ce que tu aimes
le mieux; un beau ducat tout neuf? assurement le
senor Murillo ne le refusera pas.

— Un ducat! s'ecria Pedro... fi donc! dix ducats
ä la bonne heure!

— Vingt, ajouta Caspar; mon pere t'en donnera
vingt bien volontiers!

— Oh! oh! tu te montres bien genereuxavec ma
bourse, mon fils! Mais soit, je ne resterai pas en
arriere, fit Murilloavec un sourire de honte sur les
levres. Allons, Sebastien, continua l'illustre peintre,
tout en observant le visage de son esclave, sur lequel
les exhortations des jeunes gens ne semblaient pas
produire la moindre impression. Chacun ici repond,
toi seul tu le tais, et c'est toi cependantque j'inter-
roge. Voyons, la recompensedont ils parlent te con-
vient-elle? c'est ä toi de decider. Je suis content de
ton oeuvre, mon ami; je suis enchante de son execu-
tion, de la douceur, de la hardiesse de ton pinceau,
de l'habilete que tu as deployee 'dans l'emploi des cou-
leurs... en un mot, eile est admirable. Le dessin pour-
rail etre plus correct, mais l'expression en estparfaite
et reellement divine. Tout ce que tu demanderas, je
te l'accorde, pourvu du moins que cela soit en ma
puissance.

— Oh ! mon maitre, mon maitre... non, je ne Tose
pas! s'ecria Sebastien, en elevant vers lui ses mains
jointes. Mais ä ses levres ouvertes et fremissantes,
sur lesquelles les mots anivaient brises et expirants,
ä l'eclat extraordinaire de ses yeux, au gonflement des
veines de son front oü etincelaitle genie, on compre-
nait clairementque son coeur formait un voeu, dont la
frayeur seule arretait l'explosion.

— Ah cä ! es-tu fou ? dit Caspar. Pourquoi ne pas
repondre lorsque mon pere t'en prie?

— Parle donc, insista un autre. Demande de l'or !
— Non, demande plutöt de beaux habits; tu es

bien fait, joli garcon ; ils t'iront on ne peut mieux.
■— Messieurs,fit Villavicenzio, je crois deviner ce
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que Sebastienpreföre ; son desir serait d'elre admis
au nombre des eleves du senor Murillo.

Un rayon de joie vint illuminer un instant les trails
du jeune mulätre.

— S'il en est ainsi, explique-toi, mon enfant, dit
Murillo du ton le plus cordial.

— Et surtoutdemande une place avecun beaujour,
observa Gonzalez, dontle chevalet occupaitle point de
l'atelier le moins avantageusement eclaire, attendu
qu'il etail le moins ancien des eleves.

— Eli bien, est-ce lä ce que tu ambitionnes?re-
prit Murillo.

Sebastiensecoua la tete.
— Non? remarqua Murillo un peu surpris.
-— Sebastien, fit Gaspar, mon pere est dans unde

ses bons moments; tu peux tout esperer de lui; de-
mande-lui donc ta liberte.

Au meine instant, Sebastienprofera un cri de joie
et d'anxiete tout ä la fois, et tombant aux genoux de
Murillo : « La liberte pour mon pere ! » s'ecria-t-il. II
n'en put dire davantage... les pleurs ötouffaient sa
voix.

— Etta liberte, ä toi, tu n'y songes donc pas? fit
Murillo.

Sebastiencourba la tete et reprima un soupir.
■— La liberte de mon pere avant tout, senor!
— Eli bien, mon ami, que ton pere soit libre et

toi aussi! s'ecria Murillo, qui bors d'etat de cacher
son emotion, se pencba vers Sebastien, le releva et le
pressa tendrement sur son cceur.

Des sanglots, qui semblaientvenir du coin le plus
recule de l'atelier, eclaterentaussitöt; tous les yeux
se tournerent de ce cöte; c'etait le vieux negre qui
pleurait ä chaudes larmes.

— Vous etes libre, Gomez ! dit Murillo en lui ten-
dant la main.

— Libre, pour vous servir pendant toute ma vie ,
maitre! repondit Gomez, et il s'agenouilla devant le
grand peintre.

— 0 mon maitre! mon excellent maitre! c'est tout
ce que le bonbeur de Sebaslien lui permit de
dire.

— Sebastien, reprit Murillo en se tournant de son
cöte, ton pinceau m'a prouve ton talent, ta conduite
me prouve la sensibilitede ton coeur; et ces deux qua-
lites reunies fönt le veritablearliste. Dös aujourd'hui,
je t'adjoins au nombre de mes eleves.

— Votre eleve! moi! oh! non, c'en est trop ! s'ecria
Sebastien. Moi, le fils d'un negre! un mulätre! un
esclave ! votre eleve !

— Devant Dieu il n'y a point de negres, de mulätres
ni d'esclaves! repliqua Murillo, transporte d'un saint
entbousiasme.Tous les hommes sont egaux a ses yeux ;
pourquoi en serait-il autrement avec moi?

— Mais tous ces jeunes seigneurs! dit Sebastien,
en jetant un regard craintifsur les assistants.

— Nous nous feliciterons tous d'avoir un pareil
camarade, fut la reponse unanime.

— Et moi, je t'appellerai mon frere, ajouta Gas¬
par, qui s'etait approehepour lui serrer la main.

— A merveille,mon fils, dit Murillo. Et s'adressant
de nouveau au jeune mulätre : Sebastien, continua-t-il,
mon fils l'acceple pour son frere, des lors il fäul que
je sois ton pere! Combien je me seas heuraix! J'ai
fail plus que destab.leaux, j'ai fait un peintre; car

ton norfl passera avec le mien ä la posterite et ta gloire
couronnera la mienne! Un jour lhistoire t'appellera
le mulätre de Murillo!

Ce pronostics'est realise. SebastienGomez est bien
plus connu sous ce nom-lä que sous son nom de
famille. Admis parmi les eleves de Murillo, il devint
plus tard l'un des peintres les plus eminents que l'Es-
pagne cite avec orgueil.

Bien des particuliers ä Seville sont fiers de posseder
des tableaux sortis de l'atelier de Sebastien Gomez;
mais ses plus beaux chefs-d'oeuvrese trouvent dans
les eglises de cette capitale. Ce sont, une madone avec
l'enfant Jesus, un saint Joseph, une sainte Anne, un
Christ ä la colonne , avec l'apötre saint Pierre couclie"
ä ses pieds et implorant son pardon.

Gomez fut le plus celebre des eleves de Murillo.
Comme son maitre, il se distingue par le vif eclat du
coloris, par la gräce du dessin , par le naturel du
style, par les helles teintes de la chair et une profonde
entenle des effets de l'air et de la lumiere. 11 ne sur-
vecut que peu d'annees ä Murillo et mourut en 1689
ou 1690.

(Tradnitdel'allemand.)

(Eötirrier fce Jpuriö.
Tout lemonde constate, ainsi que je Tai fait dans mon

dernier Courrier, la fievre dansante ä laquelle Paris a ete
en proie pendant celte premiere moitie de careme. On
s'effraie peu generalementde l'opinion des rigoristes et des
foudres qu'ils semblent prets ä lancer, et cliacun explique
ä sa maniere le retour de fantaisie carnavalesque de la
societe parisienne. Un Journal specialement consacre aux
faits et gestes de l'aristocratieelegante et heureuse du
monde parisien, ä l'appi'eciationdes choses qui Interessent
en France ce que les Anglais äppellent high life, la baute
vie, le Sporl en un mot, se livre a propos des bals de careme
aux reflexions s'uivantes :

« Paris et Rome sont deux villes modelespour se tirer
d'affaire au milieu des obligations contradictoiresde |daisir
et de piete qui lenr sont imposees; les bals et les devoirs
de religion sont suivis en ce moment par nos gens du
monde avec une egale ponctualite. Nous ne parlons pas du
cercle restreint des personnesdont l'austerite logique n'ad-
met aucune composition;nous les laissons dans les hauteurs
d'ortbodoxie oü elles se tiennent, pour nous occuper de
Celles qui saus etre dix-huitieme siecle, ne sapiquent d'etre
ni methodistes, ni puritains. C'est le grand nombre. Tous
appartiennent ä la vie elegante et de loisir, ä la fortune, ä
l'aristocratie du nom, aux positions elevees ; c'est la partie
vitale de notre Paris. Eh bien ceux-lä s'ariangent ä mer¬
veille. Dans la journee ils sont serieux et graves, ils vont
aux offices; le soir ilsdeviennent aimables, legers, coquets,
ils se rendent aux concerts, aux bals, aux raouls. La societe
anglo-francaisefait cause commune avec les salons semi-
philosopbes, la societe russe se regle d'apres les usages des
salons serieux.

» Cliaque annee ces obligations contradictoiresse renou-
vellent, et cliaque annee, les diffieultes se resolvent par
d'ingenieux expedients. C'est aujourd'tiui comme il y a
vingt ans. Les jeunes femmes qui sont au bal, si la fete
timibe un mardi, im jeudi et un vendredi, ont bien soin de
ne pas flgurer au bullet parce que pour elles l'abstinence
maigre commence ä minuit. Lus danses sont rangees par
categories : il y a des danses maigres et des danses grasses;
la välse est renervce pour les jonrs gras; les quadrilles
sont loujours maigres. »
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Un (res joli bal a ete donne la semaiqe derniere chez
M. Edouard L... Que ces qualre salons de diniensions
variees ä la suite Tun de l'autre etaient brillants! Que cette
serre riche de camelias et d'arbustes qui clöt la perspective
de cette longue suite d'appartements, offrait un coup d'oeil
charmant aux reflets des lustres !

Ne croyez pas en effet, qu'il suffise d'un bei hötel, bien
decore, d'un choix d'invites, d'un bon orchestre, de rafrai-
cbisseraents ä prol'usionpour qu'un bal soit parfait. Non,
il y a un genie invisiblequi prcside aux fetes et qui decide
de leur sort. Serait-ce les bonnes facons du maitre de la
maison? Serait-ce 1'effet de certaines lois d'unite qui ont
Ate scrupuleusement observees dans 1'ordonnance de la
soiree? je ne sais, mais le fait est reel et toujours est-il
que le dernier bal du petit hotel de la rue de l'Oratoire est
certainement au nombre de ceux qui appartiennent ä la
liste des reunions elegantes de cet hiver.

Les jolies femmes y etaient en nombre , les toilettes
prestigieuses. On a beaucoupadmire madamePereire pour
sa gräce personnelle, son irreprochable elegance, et cela
sans tenir compte dumerite de son immense fortune. Tout
ce qu'on peut rever de plus charmant et de meilleurgoüt
se trouvait realise dans la mise de madame la baronne
Roger : c'etait une robe de gaze blanche ä double jupe. La
jupede dessus, taillee ä grandes dents de loup, avait pour
ornement desdentelles noires et Manches, des galons d'or
et de legeres Landes de veloursnoir. Au sommet de chaque
dent etait place un nceud de dentelles et de fleurs des
champs,d'oü jaillksait un diamant. Toutes les parties de la
rohe reproduisaientdes nceuds d'une legerete ideale, d'une
richesseprinciere, repondant harmonieusementä la splen¬
dide broche qui brillait au corsage. « Mon Dieu, que c'est
joli, dit une dame en regardant ce hijou ; commentappelez-
vous ce genre de broche?—Un coquelicot, repondit
madame la baronne Roger. — Ah! reprit la dame, ces
sortes de fleurs ne sont pas communes dans nos champs,
elles ne doivent,venir que dans les campagnes de Gol-
conde. »

Dans la meine soiree , madameR... a produit, comme
partout, une grande Sensation de beaute. Madame R..., qui
est de son nom mademoiselleII... , portait une robe de
gaze blanche ä quatre volants, brodee or, rouge et noir,
dans le goüt tunisien. Deux epaulettes ruchees reliaient le
dos et le devanl du corsage. MadameR..., quoique pari-
sienne , ressemble ä un de ces rares types andalous que le
genie de Velasquez a fait enlrer dans la tradition des arts.
Elle a beaucoup de cette magnifleencede physionomiequi
caracterise madame la comtessede Casliglione, seulement
eile est brune. Madame Rerg.,. et madame R..., placees
l'une ä eöle de l'autre, rehaussaient leur mutuelle beaute
parle contraste aecuse de leur physionomie.C'etait comme
les premiers plans d'une toile de Winterhalter, que com-
pletait un essaim de jeunes et jolies personnes, parmi les-
quelles on remarquait mesdemoisellesLeveson,et une toute
charmante jeune personne, mademoiselle R... , dont les
traits fins et delicats, le teint pur et eclatant la fönt res-
sembler aux modelesdes plus delicieuxpastels de Latour.

La mi-caräme a ete fetee dans tous les quartiers de
Paris avec beaucoupde gaiete et surtout beaucoupde bruit.
Le froid rigoureuxqui regnait n'a pas empeche les voitures
de masques legerement vetus de se promener dans Paris
au grand ebabissementdes bourgeoistranquilles.

Maintenantä la fievre dansante a succede la fievre phil-
harmonique. II n'y a pas d'heure de la journee et du soir
oü tout Paris ne soitä entendre le concert de M. Pierre, de
M. Jacques ou de M. Antoine , de qui le nom est alfiche
depuis trois semaineschez tous les marchands de musique
et sur un grand nombrede muraillesqui n'en peuvent mais.
La salle Herz, la salle Sainte-Cecile,la salle Reethoven, la
salle Pleyel retentissent continuellemcntdes harmonies les
plus etranges etdois-je dire aussi les plus variees! Je n'en
sais trop rien, car il est notoire que tous ces concerts ont

entre eux une grande analogie. Citons pourtant quelques
noms d'elite: Mademoiselle Mattmann, une pianiste clas-
sique, et aussi madame Szarvady (mademoiselle Gauss), une
autre pianiste eminente, ont partage les bonneurs de la
premiere quinzaineavec M. Litolff, un pianiste et sympho-
niste anglo-allemandqui a ete le Hon masculin du caröme
musical. Nous avons entendu M. Lecieux, M. Rottesini,
M. Godefroy,M. Horace Poussard, un jeune violonistequi
s'annonce bien, M. Rene Douay, un violoncellistequi pro-
met et tient dejä, mademoiselleJosephine Martin, et une
infinite d'autres; voiei venir bientöt M. Sivori, M. Batta,
deux favoris du dilettanlisme parisien et toute une plei'ade
de pianistes, de chanteurs et de cantatrices. Les deux
freres Lionnet, qui savent si bien charmer et amuser en
meme temps, ne s'annoncent que pour le milieu du mois
d'avril.

Avant cette fm de Saison, nous allons avoir les matinees
et les soirees de musiquesacree pendant la semaine sainte;
leConservatoire,plusieurs salons, le Theätre-Italienannon-
cent dejä leurs concerts spirituels. Le Pre Catelan, de son
cöte, prepare une solennelle inauguration de la saison de
18S8, laquelle aura lieu lemercredi, 31 mars, premier
jour de Longchamp, par un magnilique concert spirituel.
Le meme programme sera repete le jeudi et le vendredi
saint, ainsi que le dimanche de Päques. Cette annee,
comme l'annee derniere, c'est au Pre Catelan que sera le
rendez-vous des grandes toilettes, des beaux equipages,
de toute la fieur enfin de l'aristocratie des elegancespari-
siennes. Le public retrouvera avec plaisir dans cette deli-
cieuse promenade son orcheslre d'elite, sa spirituelle et
ingenieuse magicienne,mademoiselle Anguinet, ses exquises
petites marionnettesen possession d'un repertoire nouveau,
son curieux et instruetil' appareil de pisciculture modele,
ses merveilleux massifs de fleurs et d'arbustes, ses corbeilles
de plantes variees avec un goüt charmant; le tout en atten-
dant les prodiges et les enchantementsnouveaux que l'ima-
gination feconde et si beureusement douee de M. Ernest
Der, l'heureux directeur, prepare pour le theätre des
Fleurs.

Les theätres lyriques ont eu aussi leur petit acces dans
la fievre generale de musique. Apres ia reprise de la Perle
du Bresil, dont je vous ai parle-et dont le succes a pris de
tres grandes proporlions, le dilettanlismeparisien a eu une
bonne fortune de Laut goüt qu'ila due au Theätre-Italien ;
c'est la representalion d'un opera bouffe de M. le prince
Poniatowski, sous le tilre de Don Dcsiderio. Le heros de
cette bouffonnerie est un pauvre diable qui, avec la meilleure
volonte d'elre utile et agreable ä tous, devient nuisible et
insupportable par suite de ses maladresses. Ce type
d'homme malencontreuxexiste sans doule, mais il est loin
d'etre comique et surtout d'etre musical. Cependant,l'au-
teur de la partition a ecrit sur ce sujet une musique pleine
de verve, de mouvementet d'inspiration, bien qu'elle ne
se distingue pas par une grande originalitede forme. Parmi
les morceauxles plus applaudiset les plus saillants, il faut
citer un air chante d'une facon exquise par Mario au second
acte, un duo et un final excessivement remarquables.
Zucchini,aussi bouffonqu'il est possihle,dans le prineipal
röle, Corsi et madame Salvini Donatelli, concourent avec
Mario ä l'ensemble d'une executiontres satisfaisaute.

Enfin la Magicienne a fait son entree ä l'Opera le
17 mars, ainsi qu'on l'avait annonce. On a dit que l'exac-
titude etait la politesse des rois, les directeurs de theätres,
ces rois ephemeres, tiennent parfois ä prouver qu'ils pos-
sedent cette politesse-lä ä defaut d'autres; tel s'est mon-
trö le directeur de l'Opera en tenant parole au public. La
Magicienne aura eu au moins cette qualite d'etre venue ä
terrae; mais on sait qu'il en est de meine quelquefois de
certains enfants mort-nes. Ce n'est pas qu'il n'y ait des
morceaux d'une certaine valeur dans la partition de
M. Halevy, mais ils ont le tort de se manifester un peu
trop tard, c'est ä-dire vers le milieu du quatrieme acte.
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Quoi qu'.il en soit, voici ä peupres la donnee sur Iaquelle
M. de Saint-Georges, l'auteur des paroles, a composeson
livret.

Une ancienne legende du moyen-age lui en a inspire
l'idee. C'est celle de la fce Melusine, dont la tradition
populaire s'est si bien conservee dans le Poitou, qu'au-
jourd'hui encoi'e, dans le voisinagedes ruines du chateau
de Lusignan, les paysans voient )a celebre magicienne
sous toutes les fornies, et croient ä sa presence dans le
corps des reptiles. Aussi, sonl-ils glaces d'epouvante et
d'effroi ä l'aspect d'un serpent ou d'une simple couleuvre.
On sait, en effet, que, selon la iradition, Melusine etait
changee en serpent, le samedi, pour avoir tue son pere,
et que sonmari, l'ayantvue un jour sous cette forme, la fit
enfernuT pour toujours dans le Souterrainde son chateau
de Lusignan.

C'est sur cette fable que Jean d'Arras , le secretaire du
duc de Berry, fröre de Charles V, composa, sur ]'ordre du
roi, pour la disträctiön de la duchesse de Bar, son roman
de Melusine, celebre parmi les romans de ehevalerie.

Dans la piece de M. 'de Saint-Georges, Melusinen'est
pas changee en serpent, ce qui eüt ete fort diflicile, sinon
impossible dans un opera; raiis eile est d'une beaute
remarquahle pendant la nuit et d'une laideur horrible et
repoussante pendant le jour.

Nous sommes dans le chateau du comte de Poitou.
Blanche, sa lille, attend avec impatience le retour du Che¬
valier Rene de Thouars, son fiance, parti pour aller com-
batire en Palesiine. On sonne ä la tourelle du chateau.
C'est un vieillard, un voyageurqui arme de bien loin et
qui vient apporter ä la jeune fille l'heureuse nouvelle de
l'arrivee de celui qu'elle aime. Rene doit etre au chateau le
lendemain au point du jour. II doit camper la nuit, avec ses
hommes d'armes, dans la foret qu'habite Melusine. Dieu
fasse qu'il ne s'y laisse pas seduire par les charmes de la
magicienne, car son amour donne la mort.

La scene change et uous transporte dans la foret. .La
nuit est profonde. Melusine, eprise d'amour pour le Cheva¬
lier, apparait ä Rene pendant son sommeil et lui inspire
une passion violente. Elle va l'attendre dans son manoir;
mais, au lieu de celui qu'elle aime, eile recoit la visite du
seigneur Stello, un personnageetrange, qui a l'air de venir
plutöt de l'enfer que du ciel. Ce Stello est, en effet, le
diable. C'est lui qui, sous les traits d'un pauvre voyageur,
s'est introduit chez le comte de Poitou et a pu voir un
jeune page soupirer vainement pour sa fille.

Stello connait l'amourde Melusine pour Rene. R lui rap-
pelle ses serments. Elle avait jure d'etre ä lui en echange
de sa puissanceinfernale. Melusine ne veut pas renoncer ä
son amour pour le Chevalier, malgre les menaces de Stello.
Des lors, la guerre est declaree entre lui et la magicienne.

Cependant Rene arrive au chateau du comte. Mais, il y
est poursuivi par le souvenir de la fee qu'il a vue en reve.
Tout se prepare pour son mariage avec Blanche. Au milieu
dela fete, une magicienne se presente avec un nombreux
cortege et avec tous les attributs de son ministere pour
dire ä chacun son horoscope. Elle se rnontre un instant
sans vode au Chevalier qui reconnait en eile la beaute
ideale dont 1'image lui est apparue dans la foret. Melusine
lui donne rendez-vousä rninuit dans les jardins du chateau.
La, eile ölet en oeuvre tous ses ariilices pour lui faire croire
ä l'infiilelite de Blanche, sa fiancee. Pendant qu'on voit la
jeune fille en priores dans son oratoire, Melusine la fait
apparailre ä son balcon recevant les tendres hommagesdu
jeune page qui l'adore. liene voit meme le page penetrer

mysterieusement chez sa fiancee. Plus de doutes : il est
trompe, trahi. Lorsque Blanche se presente ä lui, il la
repousse et lui reproche son inlidelite. Desormais, tout est
rompu dans leurs projets , tout leur bonheur est detruit.
Rene consent ;'i ne pas maudire celle qu'il a lant aimee, si
elle-meme consent ä faire I'avoeu d'une trahison dont eile
n'est pas coupable. Blanche fait de vains efforls pour con-
vaincre Rene de son innocence. Enfin , brisee par la dou-
leur, eile avoue en presence de tous une faute qu'elle n'a
pas commise, decidee qu'elle est ä aller finir le reste de ses
jours dans le cloitre.

Melusine triomphe pour le moment de Stello. Rene lui
appartient. Elle l'entraine dans ses jardins enchantes.

Mais son triomphe ne sera pas de longue duree. Pen¬
dant qu'elle savoure avec son nouvel amant les plaisirs les
plus enivrants, Stello parait. Si Melusine ne veut pas renon¬
cer ä Rene pour etre ä lui , il la demasquera aux yeux du
Chevalier; il lui apprendra son nom et sa naissance et la
lui monlrera ä la clarte du jour dans son epouvantable
laideur. En effet, au nom abhorre de Melusine, Rene reste
aneanti; son amour se change en haine, lorsqu'il apprend
que c'est gräce ä son artdiabolique qu'il a pu croire ä l'in¬
fiilelite de sa fiancee. Enfin, le changement subit de la belle
figure de la magicienneen un visage livide et liideux le fait
fuir d'horreur.

Rpne retourne aupres de sa fiancee dejä enfermee dans
le cloitre. II lui demandepardon de son egarement. Touchee
par le repenlir, Melusine vient aussi demander ä Blanche le
pardon de son crime. C'est eile qui entrera dans le cloitre
pour y consacror sa vie ä Dieu. Stello parait une derniere
fois et veut s'opposer ä l'accomplissementde sa pieuse
resolution. II sent que sa proie va lui echapper pour tou¬
jours. Ses efforts et sa puissancese brisent conire le ro^aire
que lurpresente Melusine, et il est engloutidans les flammes
de l'enfer.

Le mariage de Blanche et de Rene est beni. On cbante
des cantiques d'actions de gräces, et Melusine expire entre
les bras de Blanche et de Rene qui implorent pour eile la
clemence du ciel.

Atnsi que je Tai dit, les trois premiers actes sont un peu
froids, pour ne pas dire ä peu pres nuls ; on ne peut guere
y signaler qu'une bailade d'une bonne couleur l'antastique
et les deux duos de Melusine et de Stello. Au quatrienie et
au cinquiemeactes, un chceur de femmes, une belle scene
d'amour de Melusine et de Rene, deux trios d'une harmonie
aussi ingenieuse que puissante, les couplets charmants dits
par madame Lauters-Gueymard et la grande scene finale
relevent la partition et fönt regretter que l'ouvragene com-
mence pas par les deux derniers actes.

Tel est ä peu pres cet opera, qui a ete execute avec beau-
coup de talent par Bonnehee et par mesdamesLauters-
Gueymard et Borghi-Mamo.

Les decors et la mise en scene produisent de l'effet, bien
qu'il y ait lieu de signaler cä et lä quelques negligenceset
une absence presque permanente d'originalite et de style.

II me reste ä peine assez de place pour mentionner le
succes tres litterairo»et tres nierite aux Varietes du l'ays des
amours, jolie comedieencinq parties de M. Edouard Plou-
vier, tres bien jouee par mesdemoisellesAlphonsine et
Judith Ferreyra, MM. Ambroise et Candeilh; et a 1'AmbigU,
le Martyre du cosur, drame en cinq actes de MM. Victor
Sejour et Brasil, que Laferriere, Castellano, mesdames
Page et Camille Lemerle jouent d'une fagon tres touchante.

Julien Lemeh.

Ad. GOUBAUD, cUrecteur-gerant.

PARIS. — IÜPMMER1BDE L, MARTLNET, RUE MIGNON, 2.'
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